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Feaimes  Maures. 


.Sur  le  \il,  entre  hhnrtoitm  et  Fachoda,  va  officier  unglais  vie  dit 
un  jour  ■  a  Si  V Angleterre  arait  les  soldats  et  les  officiers  que  iios- 
side  la  France,  toute  l' Afrique  lui  aiipartwndrait  depuis  lonijteni  ps.  » 

Cette  plirasçn  était  pus  une  havale  consolation  jetée  au.c  luiiiicui 
que  noii^  étions;  je  ne  pouvais  douter  de  la  sincérité  de  l'accent  avec 
lequel  elle  était  prononcée. 

En  recueillant  cet  hoinmaf/e  adressé  à  nos  troupes  de  Vannée  colo- 
niale,   la   rision  des  actes   héroïques  accomplis 
par  nos  braves  Soudanais,  et   par  ceux  qui  les 
Louniiandaii  lit ,  passa  devant  mes  yeux.  Je  pen- 
sais :  fhie  enniinit-on  de  ces  actes  liéroï- 
qiies  ?  .\  lit  ne  sait  le  nom  de  tant  il'nf- 
ficters,    de    tant    de    tirailleurs    ou    de 
spaltis,  (jui  tombèrent  aprcsdei  prodiyes 
de  valeur  au  cours  de  conquêtes  accom- 
plies   silencieusement,     i^resqu'cn     ca- 
chette, afin,  de  ne  pas  émouvoir  l'opi- 
nion toujours  prompte  à  s'alarmer,  toujours 
portée  à  demander  des  résultats  immédiats 
saîis  vouloir  regarder  le  but  poursiii vi . 

Xou$-j7iémes  qui  avons  été  acteurs,  nous 
connaisson  <  seulement  quelques  faits,  les  plus 
reviarquable< .  ou  ceii.r  au.rqiiels  nous  avons 
été  nnêlés,  bien  peu  de  chose  dans  cette  his- 
toire du  Soudan  et  de  la  vioifié 
de  l'Afrique,  four  écrire  ce  lA-  -, 

ne  d'Or,  il  faudrait  les  niémoi- 
res  de  tous  ceii.r  qui  ont  ijuidé  nos 
tirailleurs  du  Séné'/al  a-ii  SU ,  de- 
fvii  Faidherbe  jvsqn  'à  nos  jours. 

Ces  ré  fierions   me   reviennent  aujour- 
d'hui, au  iiioment  d'écrire  de  simples  sou-  TlliAii.l.Eun  SÉNÈfiAl.Ars, 
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Spahis  Sénégalais. 


venir.-:  qui  ne  canstit iicronl  même  pas  une  partie  de  ce  Livre  d'Or, 
A  de  j^areils  e.rploits,  la  plume  d'vn  d'E-iparhcs  serait  nécessaire. 
On  ne  trouvera  dans  ces  récits  que  des  notes,  des  impressions  cueil- 
lies au  jour  le  jour  sur  les  hommes  ou  sur  les  pays; 
et  si  (pielques  e.vemples  de  courage,  de  dévouement 
se  rencontrent  sur  ma  route,  je  les  donnerai  dans 
leur  vérité  avec  le  regret  de  ne  pas  avoir  le  souffle 
épique  dont  ils  seraient  dignes.  Ils  suffiront  tou- 
tefois, je  l'espère,  à  justifier  l'hommage  rendit 
à  nos  coloniaux  par  un  officier  anglais. 

Celui-là  savait  ce  que  beaucoup  ignorent  eit 
France  :  qu'en  grattant  le  sable  du  Soudan,  le 
(■1/1/  gaulois  en  avait  fait  sortir  des  soldats  in- 
comparables, et  qu'à  l'Ecole  des  Faidherbe,  des 
lirirre  de  l'Isle,  des  Borgnis-Dcsbordes,  des 
Archinard,   s'étaient  formés  des  hommes. 

Les  détracteurs  de  tout  ce  qui  touche  aux 
A.  colonies  et  à  l'armée  me  diront  ironique- 

^^  ment  «    qu'on  a  toujours  les  premiers 

soldats  du  monde'  »  Je  leur  répondrai: 
Il  g  a  un  critérium  qui  permet  de  ju- 
ger la-  valeur  d'un  soldat,  c'est  la  façon 
dont  il  sait  mourir.  Là-bas  on  apprend 
à  mourir;  là-bas  la  vie  conserve  au  7/ié- 
tier  militaire  son  caractère  de  a  métier 
d'action   »,  les  événements  ne  lui  per- 
tncttenf  pas  de  devenir  un  «  métier  de  routine  »  ;  là-bas  on  se  fait 
une  âme,  et  c'est  arec  l'âme  qu'on  gagne  les  batailles. 

Disciples  de  Voltaire  qui  regretteriez  comme  lui  «  de  voir  dcu.r 
nations  civilisées  en  guerre  pour  quelques  arpents  de  neige  au 
Canada  d;  disciples  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  qui  croiriez  a  ser- 
vir la  patrie  en  empêchant  u)i  seul  homme  d'en  sortir  »,•  disciples 
de  Montesquieu  pour  qui  «  l'effet  ordinaire  des  colonies  est  d'affai- 
blir le  pays  »;  regardez  le  Soudan,  cette  colonie  jalonnée  par  des 
iombes,  suivant  votre  expression;  ce  sont  ces  tombes  qui  nous  ont 
faits  plus  grands  et  plus  forts.  Qu'importent  des  tombes,  si,  comme 
le  dit  M.  de  Vogué  :  «  //  y  a  désormais,  du  Congo  à  la  Chine,  un 
vaste  trésor  humain,  d'intelligence,  de  dévouement,  de  résolution, 
où  la  France  jjourra  puiser  pour  tous  ses  besoins  ».  Qu'importent 
des  tombes,  si  on  trouve  en  Afrique  «  une  réserve  de  serviteurs  pré- 
parés aux  plus  difficiles,  aux  fjlus  grandes  tâches  ». 

Je  connais  l'objection  :  les  guerres  coloniales  n'oni  aucun  rapport 
avec  les  campagnes  européennes. 

Il  est  des  qualités  essentielles  propres  à  toutes  les  qverrei  et  qui 
s'acquièrent  par  le  fait  seul  d'être  aux  colonies.  Un  simple  officier 
de  peloton  dans  un  poste  isolé,  n'est  plus  un  lieutenant,  il  est  un 
chef;  il  est  celui  que  le  pays  a  envoyé  au  loin  pour  y  développer  son 
influence,  pour  y  soutenir  l'honneur  du  Drapeau;  il  a  toujours 
devant  les  yeux  la  part  d'honneur  national  à  lui  confiée,  il  CDt  con- 
scient de  la  responsabilité  qui  lui  incombe,  il  comprend  ce  qu'est  le 
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(Irvoir  d'un  rJicf,  dcroir  fait  tic  (It'ci.-iiim,   d'aJinêtjalion,  de  sacri- 
fice. Il  apprend  à  commander,   il  apprend  à  mourir. 

A  ceu.r  qui  refusent  au.r  colonies  d^ctre  une  terre  où  se  préparent 
des  «  âmes  »  et  affectent  de  n'y  trouver  qu'un  terrain  de  concours 
pour  Je  grade  ou  la  croix;  à  ceu.r  qui  nient  l'utilité  du  sacrifiée;  à 
ceu.r  aussi  qui  doutent  de  la  permanence  en  l'armée  des  vieilles  ver- 
tus de  la  race,  je  dédie  le  récit  des  actes  d'héroïsme  que  renferme  ce 
livre:  et  je  mets  en  tête,  eovnne  exemple  pour  tous,  la  mort  de  mon 
inni  le  lieutenant  de  Clievifjné. 


Guerrier  Targui. 


LA  MORT  D'UN  IIE1U)S 


Au  fort  Bonnier  le  clairon  sonne  le  réveil;  à  l'autre  bout  de  la 
ville,  du  fort  Hugueuy,  comme  un  écho,  la  trompette  répond. 

L'Orient  cendre  s'argeiito,  les  miuarets  des  trois  mosquées  :  Djen- 
Djeri-Ber,  Sankoré  et  Sidi-Yaya,  sortent  de  l'ombre;  les  maisons 
cubiques  écrasées,  aplaties  dans  l'obscurité,  se  redressent;  un  filet 
de  lumière  borde  le  contour  des  terrasses;  une  lueur  indécise  glisse 
le  long  des  murs,  pénètre  dans  les  rues,  fait  briller  les  clous  et  les 
ferrures,  ornements  des  portes...  Tombouctou  s'éveille.  Et  pendant 
que  les  marabouts,  devant  le  soleil  levant,  rappellent  au  peuple 
prosterné  la  grandeur  d'Allali,  sur  le  fort  Bon- 
nier monte  le  drapeau  de  la  France. 

A  ce  moment  une  compagnie  de  tirail- 
leurs et  deux  pelotons  de  spahis  sortent 
de  la  ville,  défilent  au  pied  du  jiavil- 
lou  tricolore  et  le  saluent   :  Moiituri 
.  te  saîutant.' 

Combien  reviendront   de  ceux  qui 
partent  ainsi  à  la  recherche  du  rezzou 
de  Touaregs  signalé  dans  l'Est,   au 
bord  du  Niger  ?  Les  Touaregs!  guer- 
riers   légendaires,    invisibles    et    tou- 
jours présents,  survenant  au  galop  de 
leurs  chevaux  ou  de  leuis  méliara,  ioh 
une  trombe  de  sable  soulevée  par  le  vent, 
ouragan  qui  passe,  renverse  tout  et  s'évf 
nouit  à  l'horizon  en  fumée.  Les  Touaregs! 
hommes  voilés  du  désert,  dont  le  lifham  (1) 
ajoute  un  mystère  à  celui  de  leur  retiaite. 

A  leur  poursuite  le  détachement  s'élance.  Il  oblique  vers  le  Sud 
pour  lejoindre  le  lieuve  et  chercher  sa  route  à  travers  la  prairie 


Lieutenant  de  Cuevigné. 


(1)  Voile  noir  qui  couvre  le  visage  des  Touaregs  et  ne  laisse  voir  que  les  yeux  et 
le  iiez. 
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marécageuse  due  aux  inondations  annuelles  :  il  s'écaiie  du  désert, 
laissant  à  plusieurs  kilomètres,  dans  le  Nord,  cette  mer  aux  lames 
de  sable,  ces  dunes  tourmentées  propices  aux  embuscades.  Vaieuses 
bleues  des  tirailleurs,  vestes  rouges  des  spahis  s'éloignent  dans  la 
plaine;  sur  l'iierbe  la  marche  des  hommes,  le  mouvement  de.s  che- 
vaux jettent,  au  hasard  des  reflets  du  soleil,  Téclair  d"un  sabre 
ou  d'une  baïonnette. 

Les  cavaliers  qui  forment  l'avant-garde  ont  pris  le  galop  pour 
gagner  leur  distance.  Derrière  eux,  Tombouctou  va  disparaître:  ses 
contours  dentelés  se  noient  dans  un  rayonnement  d'or,  le  drapeau 
français  n'est  plus  qu'un  point,  la  silhouette  de  la  ville  s'amincit, 
s'étire,  tout  se  confond,  tout  s'efïace;  partout  la  prairie  s'étend 
comme  une  uappe  verte  coupée  d'îlots  sablonneux,  trouée  de  larges 
marais;  et  dans  la  fixité  radieuse  du  ciel,  cette  étendue  flambée  de 
clartés,  mais  immobile  et  sans  ombres,  paraît  une  solitude  morue, 
presque  sombre. 

Aux  côtés  du  lieutenant  de  Chevigné  qui  commande  les  spahis, 
marche  le  lieutenant  de  Latour,  le  chef  du  2°  peloton. 

Le  soleil  de  midi  répand  une  impression  d'écrasement  :  les  che- 
vaux ont  la  tête  basse,  les  cavaliers  ferment  les  yeux,  aveuglés  par 
une  brume  ardente;  dans  l'universelle  torpeur  qui  saisit  la  nature, 
les  voix  semblent  étouffées,  le  tintement  des  étriers  ou  des  sabres 
assourdi,  c'est  à  peine  si  le  cri  d'un  aigle-pêchetir,  au-dessus  du 
Niger,  parvient  à  déchirer  l'air  de  sa  note  stridente,  prolongée, 
lamentable. 

La  colonne  avance  toujours.  Bientôt  les  ombres  se  dessinent  sur 
le  sol,  elles  s'allongent;  le  soleil  décline;  l'iierbe  prend  une  teinte 
plus  foncée;  le  couchant  s'irradie  de  lueurs  orangées,  il  est  temps 
de  songer  au  bivouac. 

Au  flanc  d'une  petite  dune  de  sable,  couronnée  de  palmiers  iiaÎDs 
aux  éventails  aigus,  les  faisceaux  sont  formés;  les  chevaux  attachés 
à  la  corde  secouent  la  musette  remplie  de  mil  :  indigènes  et  Euro- 
péens mangent  leur  ration  d'endaubagp;  il  n'est  pas  permis  d'allu- 
mer de  feux  dont  la  fumée  décèleiait  la  présence  de  la  troupe  à 
l'ennemi. 

La  prairie  s'assombrit  de  plus  en  plus,  le  ciel  se  décolore,  un 
léger  brouillard  monte  du  fli  uve,  la  nuit  tombe. 

Tirailleurs  et  spahis  s'endorment,  les  mains  posées  sur  leurs 
fusils  et  leurs  carabines. 

A  l'extrémité  de  la  dune  un  homme  veille,  debout,  l'ainie  au 
pied,  tourné  vers  le  Nord-Est  ;  il  scrute  la  plaine  du  regard.  Le  lieu- 
tenant de  Chevigné  s'approche  de  lui  : 

—  Attention,  Samba!  Ecoute  surtout.  Les  Touaregs  glissent 
comme  des  .serpents. 

Sans  tourner  la  tête,  la  sentinelle  répond  par  le  claquement  de 
langue  habituel  aux  noirs  :  elle  a  compris. 

L'officier  reste  un  instant  immobile;  ses  yeux  clierchent  à  percer 
les  ténèbres,  mais  seules  les  mares  grossies  par  les  premières  pluies 
de  la  saison  reflètent  la  lueur  des  étoiles  qui  brillent  au  milieu  des 
roseaux. 
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II 


Comment  se  garder  dans  cette  plaine  ?  Dans  le  désert  on  trouve 
des  acacias  racliitiques  ou  des  mimosas  rabougris  pour  former  la 
zeriba,  le  retraucliement  fait  de  branches  emmêlées,  Lérisséjs 
d'épines  et  d'aiguillons.  Ici  nulle  autre  protection  que  celle  de  l'obs- 
curité ! 

Revenu  près  de  ses  hommes  allongés  sur  le  sable  devant  lu  ligne 


TOJIBOUCTOU. 


des  clievaux,  le  lieutenant  les  contemple  et  songe  à  sa  responsabi- 
lité. Il  vient  de  recevoir  l'ordre  de  partir  le  lendemain  matin  eu 
avant  des  tirailleurs  qui  attendront  au  campement  son  retour. 
Pourra-t-il,  avec  quarante  spahis,  dans  un  pays  pareil,  découvrir 
l'ennemi  sans  être  surpris  lui-même  ?  Sa  mission  est  aventurée!  On 
lui  dit  bien  d'éviter  le  combat.  Mais  on  ]v.\  prescrit  aussi  de  rensei- 
gner nettement  sur  la  force,  la  composition  et  l'emplacement  du 
rczzou.  Eenseigiier  nettement  impliriue  l'obligalioii  d'aller  jus- 
qu'au combat.  Si  seulement  ]:".  tirailleuis  le  suivaient  à  distance 
pour  lui  servir  de  repli!  On  lui  donne  liuit  heures  pour  accomplir 
sa  reconnaissance,  et  en  huit  heures,  avec  des  clievaux,  il  fera  du 
chemin!  S'il  s'engage,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que  ce  soit  ù 
près  d'une  étape  de  son  infanterie!  Enfin,  c'est  un  ordre,  il  n'a  pas 
à  le  discuter. 

Au  moment  de  s'étendre  à  côté  du  lieutenant  de  Latour  endormi, 
il  entend  un  roulement  lointain.  Il  se  penche,  prêt  à  donner 
l'alarme;  mais  subitement  il  se  ravise;  le  bruit  qui  l'inquiète  se 
produit  au  Sud;  le  danger  n'est  pas  dans  cette  direction. 

Le  maréchal  des  logis  llatar-Gaye  s'est  soulevé  ;  il  écoute  et  se 
recouche  en  riant  : 

—  Ça,  mon  lieutenant,  c'est  des  sauvages  qui  se  marient. 
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En  cÔ'et,  le  son  du  tam-ta:n  vient  du  village  de  Ivaglia,  sur  l'autre 
rive  du  fleuve.  Le  grondement  du  tambour  continue,  uu  peu  sourd 
l'abord,  par  saccades,  par  à-coups;  bientôt  plus  vif,  plus  pressant, 
plus  éclatant,  couvrant  sans  doute  les  i)laintes  de  l'épousée;  puis 
la  cadence  s'accentue,  le  rvtlinie  se  ])récipite,  ce  n'est  jjIus  qu'un 
roulement,  un  cliant  de  triomphe...  et  le  silence  tombe  brusque- 
ment. Lo  tam-tam,  lassé,  s'est  endormi. 

L'officier  rêve  :  sur  sa  route  de  mort  il  salue  la  vie.  La  viel  qui 
dans  ce  village  poursuit  son  cours  et  le  suspendra  peut-être  demain 
pour  lui,  pour  ses  compagnons.  L'énigme  de  ce  lendemain  l'op- 
presse; le  silence  lui  parait  angoissant,  l'obscurité  opacjue.  11  songe 
à  la  l'ranee,  à  ceux  qu'il  a  quittés...  Les  reverra-t-il  jamais  ? 

La  France!  A  ce  mot  surgit  la  vision  de  ce  qu'il  est  venu  chercher 
si  loin  :  un  but  à  son  énergie,  un  peu  de  gloire  pour  son  pays! 

Et  ses  yeux  s'illuminent,  la  nuit  qui  l'enveloppait  s'éclaircit.  Il 
voit  le  ciel  étinceler,  les  étoiles  palpiter,  le  Xiger  couler  plus  clair 
entre  ses  berges  noyées  d'ombre;  le  silence  se  transforme,  il  le  sent 
léger,  subtil;  il  lui  semble  que  des  ondes  passent  dans  l'immobilité 
de  la  nature,  que  l'âme  de  toutes  choses  se  dégage;  son  àme  elle- 
même  devient  plus  libre. 

11  sourit,  s'étend  à  sou  tour,  et  d.^s  hu  tus,  des  flainnies,  des  orbes 
ravonnautcs  resplendissent  en  son  rêve  :  le  jour  (pii  va  se  lever  ne 
peut  être  qu'un  jour  de  gloire. 

Le  bivouac  s'éveille,  des  traînées  de  vapeur  flottent  au  ras  de  la 
prairie  humide;  les  cliîvaux  sellés,  gaiement  les  spahis  se  mettent 
en  marche.  Peu  à  peu,  le  soleil  monte,  les  brouillards  s'effiloclient, 
se  dissolvent,  l'air  s'échauffe  et  s'élève  au-dessus  du  sol.  tremblant, 
frémissant,  comme  autour  d'une  chaudière. 

Sur  le  flanc  de  la  colonne,  les  vestes  rouges  d'une  jiatrouille  appa- 
raissent puis  s'enfoncent  dans  les  roseaux  d'un  marais,  mais  les  ché- 
chias restent  visibles  et  fleurissent  la  pointe  des  herl)es. 

11  est  midi.  En  passant  en  face  du  village  de  Serei-y,  lc>  lieutenant 
essaie  d'obtenir  des  renseignements  sur  le  rezzou  (|u"il  j)oursuit  ; 
toutes  ses  interrogations  demeurent  sans  réponse:  les  indigènes, 
d'accoi'd  avec  les  Touaregs,  ou  terrorisés  ]iar  eiix,  ne  veulent  pas 
parler.  Et  les  pelotons  reprennent  leiir  route,  zigzaguant  à  travers 
les  mares  ;  parfois  ils  les  longent  de  trop  près  ;  les  chevaux  s'y  enfon- 
cent et  sortent  en  bondissant  de  la  fondrière. 

Mauvais  terrain  de  charge,  pense  le  chef  du  détachement. 
A  ce  moment,  au  Xord,  le  brigadier  ilaressal,  comnmndant  It 
patrouille  de  flanc,  s'arrête  au  sommet  d'un  tertre  ef  fait  signe. 

D'un  temps  de  galop,  le  lieutenant  de  Chevigné  le  rejoint,  accom- 
pagné du  lieutenant  de  I^alour.  Tous  deux  gravissent  le  monticule 
de  sable  parsemé  de  palmiers  nains,  couvert  de  touffes  de  drinn 
f|u'une  brise  imperceptible  agite  comme  des  chevelures.  Au  pied  de 
la  dune  s'étend  une  zone  marécageuse  prolonnée  dans  l'Ouest  par 
une  suite  de  mares;  au  delà  du  terrain  d'inoîidation,  le  désert  appa- 
raît; au  Nord,  à  moins  d'un  kihiniètre,  un  buisson  d'acacias  ferme 
l'horizon. 

Le  brigadier  indique  la  ligne  obscure  du  buisson  : 
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—  Mon  lieuteuaiit,  le  long  des  arbustes,  des  ombres  glissent. 
L'officier    regarde.    Une    colonne,    défilé    de    chenilles    noires, 

s'écoule;  abritée  par  les  bois,  on  la  voit  à  peine. 

—  De  Latour,  dit-il,  sans  quitter  des  yeux  le  mouvement  des 
Touaregs,  les  deux  pelotons  eu  bi;taille  au  pied  de  la  dune.  Au 
galop  ! 

Le  bruit  d'un  torrent  qui  roule,   un  cliquetis  d'armes,  un  com 
mandement   :  «   Halte I    a  des  chevaux  qui  s'ébroueut.  Les  spaliis 
sont  là. 

Les  chenilles  noires  se  sont  détachées  du  bois  :  le  terrain  s'anime; 
une  masse  épaisse  approche  en  rampant. 

—  Combat  à  pied,  ordonne  de  Che  igné.  A  huit  cents  mètres, 
commencez  le  feu! 

Les  coups  de  fusil  éclatent,  espacés  d'abord,  puis  de  plus  en  plus 
pressés.  Les  chenilles  avancent  toujours;  grouillement,  remous  snv- 
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monts  d'un  liérissoment  de  lances  envelojipées  de  lumière.  A  pré- 
sent on  distingue  le  voile  noir  qui  cache  le  visage  des  Touaregs.  A 
l'Est  et  à  l'Ouest,  des  cavaliers  surgissent:  ils  ont  dépassé  la  ligne 
d'ombre  du  buisson  d'acacias,  leurs  silhouettes  se  découpent  sur 
le  fond  du  désert  qui  se  dégrade  en  teinte  grisâtre  :  ils  s'étendent  au 
galop  de  chaque  côté  de  leur  infanterie,  tels  deux  bras  prêts  à  se 
refermer  sur  les  spahis. 

Encore  quelques  minutes  et  l'on  devra  reculer. 

—  Feu  rapide  ! 

Déjà  la  horde  .sombre  recouvre  les  dunes,  submerge  la  prairie, 
roule  comme  une  vague,  les  zagaies  dressées,  semblables  à  une  crête 
d'écume.  Le  flot  monte,  monte  «ans  cesse,  s'échappe  du  l)ois,  sort 
de  terre,  tombe  du  ciel,  et  sur  la  plaine  ('■chiirée  par  le  grand  soleil 
s'étale  ainsi  que  l'ombre  gigantes(|U(-  d'un  nuage. 

—  Eu  retraite,  ordonne  de  Clievigné.  A  cheval! 
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11  iaiit  icveuir  vers  le  Sud,  du  côU'  du  fleuve  ;  le  terrain  sera  meil- 
leur s'il  est  nécessaire  de  cliarger. 

Un  hurlement  de  triomphe  salue  ce  mouvement;  des  milliers  de- 
bras  aT:itent  les  lances  au-dessus  des  têtes;  en  même  temps,  sort 
d'un  pli  (le  terrain  qui  le  masquait  le  dernier  groupe  des  fantassins 
touaregs  monté  sur  des  chameaux,  et  cette  réserve  se  précipite  à 
la  suite  de  sa  cavalerie  sur  les  spahis  en  retraite. 

Les  deux  pelotons  ont  pris  position  face  à  l'Est,  la  droite  couverte 
par  le  fleuve,  la  gauche  par  des  marécages. 

Les  cavaliers  ennemis  arrivent  au  galop,  brandissent  leur* 
armes,  le  couteau  fixé  au  Lras  gauclie,  la  croix  formée  par  le  man- 
che contre  le  poignet  ;  la  croix  que  cliaquo  Targui  porte  à  son  poi- 
gnard, symbole  peut-être  de  l'ancienne  religion  de  ses  pères,  avec 
laquelle  il  frappe  aujourd'hui  l'infidèle,  le  chrétien  I 

Les  carabines  sont  impuissantes  à  arrêter  cet  élan  :  il  ne  reste  qu'à 
prendre  la  fuite. 

Au  moment  où  de  Chevigné  va  commander  demi-tour,  le  maré- 
chal des  logis  Salles  lui  signale  un  essaim  de  cavaliers  qui  tournent 
leur  gauche.  La  retraite  est  coupée!  Ils  sont  cernés!  Des  deux  côtés 
ils  seront  un  contre  dix! 

Ls  lieutenant  n'hésite  pas  :  mourir  pour  mourir,  ils  ne  mourront 
pas  en  ayant  l'air  de  fuir!  Du  reste,  pourraient-ils  combattre  ceux 
(jui  les  tournent  et  sont  encore  loin,  en  aj-ant  à  dos  ceux  dont  l'iit- 
taque  vient  de  l'Est  ?  Ces  derniers  sont  trop  près.  A  eux  il'alwrd! 
Ensuite...  ensuite  la  mort!  Et  la  voix  ferme  : 

—  De  Latour,  chargez  avec  votre  peloton! 

Puis  se  tournant  vers  le  maréchal  des  logis  de  Lihran  : 

—  Prenez  Iniit  hommes,  vous  ne  chargerez  qu'après  moi,  à  la 
dernière  extrémité. 

Déjà  de  Latour  a  crié  :  «  Chargez!  » 

Les  spahis  bondissent,  les  éperons  au  ventre  de  leurs  chevaux;  k 
leurs  cris  de  gueï're  répondent  des  rugissements.  Les  i)oitrails  se 
clu;quent,  l'élan  fou  des  cavaliers  rouges  orise  la  muraille  des  cava- 
liers noirs,  puis  le  rang  se  tord,  se  disloque;  les  sabres  se  lèvent, 
s'abaissent,  heurtent  les  lances;  des  éclairs  jaillissent;  les  chevaux 
se  cabrent  sous  les  coups  des  mors  :  hennissements,  bruit  de  fer, 
haleines  oppressées,  spasmes  d'agonie;  tourbillon  dans  Je(|uel  les 
vareuses  écarlates  noyées  apparaissent,  semblables  à  des  taches  de 
sang;  une  à  une  les  taches  rouges  s'effacent  :  elles  ne  sont  olus  que 
des  îlots  perdus  dans  la  marée  qui  les  engloutit. 

Une  deuxième  fois  retentit  le  cri  terrible  :  «  Chargez!  » 

Avec  son  peloton,  de  (,'hevigué  s'élance  et  crève  la  mêlée  hur- 
lante. Sa  haute  taille  domine  le  combat;  il  veut  rejoindre  son  ami; 
il  ne  le  voit  plus;  du  moins,  il  le  vengera! 

Sous  le  choc  irrésistible,  les  rangs  des  Touaregs  éluanhs  par  la 
première  attaque  se  sont  ouverts;  mais  leur  infanterie  vient  d'ar- 
Ti  ver,  elle  saute  à  bas  des  chameaux  et  se  rue  sur  l.>s  s])ahis.  Ce  n'est 
plus  un  contre  dix,  c'est  un  contre  vingt  qu'il  faut  lutter. 

Les  hurlements  de  rage  étouffent  le  râle  des  poitrines,  les  plaintes 
rauques  des  mourants;  les  salues  touruoitnit  dans  un  éclaboussement 
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■cle  sang  et  jettent  une  clarté  livide  ;  les  Touaregs  blessés  se  redres- 
sent et,  le  poignard  au  poing,  coupent  les  jarrets  des  chevaux,  se 
■cramponnent  aux  jambes  des  cavaliers,  se  bissent  jusqu'à  eux  pour 
frapper. 

Culbutés,  bâchés,  déchiquetés,  les  spahis  s'effondrent,  écrasés 
sous  le  nombre.  Une  lance  traverse  de  part  en  part  de  Cbevigné  ; 
il   chancelle.    Un   dernier  eff'ort  1   Ses  genoux  étreiguent   la  selle. 


.MOUT  DU  LIEUTENANT  DE  ClIEVICNÈ. 


mais  ses  yeux  se  tniulilent  :  il  pare,  il  Irappc,  immergé  dans  un 
chaos  de  faces  bestiales  aux  regards  de  haine,  au  rictus  de  démon; 
vision  d'enfer  au  milieu  de  laquelle  il  va  succomber.  En  vain,  le 
brigadier  Amady-Bocar,  (jui  ne  l'a  pas  quitté,  lui  fait  un  rempart 
de  son  corps. 

Alors,  une  troisième  fois,  le  cri  :  0  Chargez!  »  retentit.  Cri  de 
désespoir,  cri  de  mort. 
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Ce  sont  les  huit  derniers  spaliis  qui  vont,  avec  le  maréchal  des 
lofris  «1.?  Lihran,  entourer  leur  officier. 

(,'in<l  tombent;  mais  la  trouée  qu'ils  ont  faite  permet  au  lieuie- 
rant  de  se  dégager,  de  rallier  ce  qui  reste  des  deux  peljtons  et  de 
tenter  la  retraite,  la  fuite.  Comme  un  sanglier  dans  le  sursaut 
suprême  secoue  la  meute  qui  le  recouvre,  les  survivants,  surhu- 
mains, s'arrachent  à  la  horde  sauvage. 

Ils  ne  sont  plus  que  quatorze! 

Une  seconde  d'hésitation  a  suspendu  l'attaque,  une  .seconde 
d'admiration    peut-être,     car    les    Touaregs    sont    des    guerriers. 

De  tous  côtés  errent  des  chevaux  affolés,  le  poitrail  ouvert,  trébu- 
chant sur  des  cadavres:  ici  gît  un  spahi,  la  poitrine  trouée,  les  bras 
en  croix,  les  veux  vers  le  ciel;  là,  un  Targui,  le  crâne  entaillé,  le 
visage  caché  par  le  litliam  devenu  rouge. 

lies  cavaliei^s  ennemis  se  sont  reformés;  ils  évitent  d'aborder  ceux 
qu'ils  croient  à  leur  merci,  ils  les  suivent  au  galop,  les  harcèlent, 
les  entourent  et  jettent  leurs  zagaies  de  loin. 

Pour  sauver  les  débris  de  ses  pelotons,  de  Clievigné  dompte  la 
mort:  deux  lances  l'atteignent  de  norv-au  dans  les  côtes,  et  succes- 
sivement un  homme  tombe,  puis  un  --utre,  ti.jis  sont  blessés;  de 
Libran,  la  tempe  fendue,  est  aveuglé  par  le  sang. 

Ils  ne  sont  plus  que  douze! 

A  bout  de  forces,  de  Clievigné,  soutenu  par  le  brigadier  Amady- 
Bocar,  regarde  vers  le  Nord  :  les  Touaregs,  qui,  au  début  de  la 
charge,  exécutaient  un  mouvement  tournant  dans  cette  direction, 
ont  disparu;  ils  ont  probablement  rallie  la  masse  des  combattante 
penda.it  la  mêlée.  Du  côté  de  Tombouctou,  la  route  est  libre, 
et  les  tirailleurs,  soutien  de  la  reconnaissance,  sont  à  moins  d'une 
étape.  Le  salut  est  là  pour  ceux  qui  peuvent  encore  galo- 
per et  s'enfuir.  C'est  lui,  le  chef,  qui  retarde  la  marche:  pour 
lui  les  derniers  braves  se  sacrifient.  Son  devoir  est  de  les  sau- 
ver! 

Epuisé,  il  affermit  sa  voix  : 

—  Maréchal  des  logis,  je  vous  donne  l'ordre  de  fuir.  Je  vais 
mourir,  laissez-moi  là.  Vous,  tous,  au  galop! 

Le  maréchal  des  logis  fait  un  geste  de  di-négation  : 

—  Si  j'étais  capable  de  vous  alianiloiiner,  ceux-là  refusc- 
raieiii. 

Et  il  montre  le  spahi  Bal)a-Maréko  luttant  pour  relever  et  pren- 
dre en  croupe  un  homme  qui  vient  de  tomber.  Vn  coup  de  sabre 
hache  l'épaule  du  spahi  et  met  l'os  à  nu,  trois  lances  s'abattent  sur 
lui,  mais  il  ne  lâche  son  camarade  qu'au  moment  où  ce  dernier 
meurt,  la  pcitrine  traversée. 

Ils  ne  '■ont  plus  que  onze! 

Le  lieutenant  de  Chevigné  comprend  t\u?.  lui  vivant,  pas  un  de 
ces  héros  ne  le  quittera. 

—  Maréchal  des  logis,  lorsque  je  serai  liiort,  vous  fuirez;  c'est 
un  ordre. 

Et,  sans  attendre  la  réponse,  rassemblant  ce  qui  lui  reste  de  vi^ 
pour  mourir,  il  saisit  son  revolver  et  se  tire  à  la  tempe. 
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Un  cri  de  iloiileur  des  siens,  uu  liuileiiieiit  de  triomphe  des  Toua- 
regs... Puis  il  n'entend  plus  rien...  un  faraud  silence  jilane  sur  lui... 
il  reconnaît  le  silence  de  la  veille,  le  même  calme  le  pénètre,  les 
mêmes  pensées  reviennent  :  sa  mère,  la  France...  comme  la  veille, 
il  sent  (jue  dans  ce  silence  son  âme  se  dégage...  ses  lèvres  s'eutr'ou- 
vrcnt  en  Tin  sourire... 

Le  jour  (jui  s'est  levé  était  Ijieu  un  jour  de  gloire. 

* 

*  * 

Le  sacrifice  du  lieutenant  de  Clievigué  permit  au  maréchal  des 
logis  de  Libran  et  aux  dix  spahis  survi\ants  de  rej(;indre  la  compa- 
gnie de  tirailleurs  et  de  rentrer  à  Tombouctoii. 

Les  corps  des  Européens  et  des  spahis  tués  au  combat  i\>  Serery 
purent  être  retrouvés  quelques  jours  après  et  ramenés  à  ïombouctou 
où  ils  furent  inliumi's. 

Ce  retour  sur  le  terrain  du  comliat,  retour  taidif.  montra  la  résis- 
tance acharnée  qu'avaient  opposée,  avant  de  mourir,  les  spaliis  bles- 
sés et  (iémontés,  qui  n'avaient  pu  s'enfuir. 

Près  d'un  mimosa,  plus  de  soixante  étuis  de  cartouches  brillaient 
sur  le  sable,  et  le  sol  gardait  encore  l'empreinte  laissée  par  deux 
hommes  (pii,  agenouillés,  avaient  dû  faire  une  longue  défense  et 
n'avaient  été  pris  qu'après  épuisement  de  leurs  munitions. 

On  sut  également  que  le  maréclial  des  logis  ^latar-Gaye,  blessé, 
mais  armé,  avait  réussi  à  gagner  le  fleuve,  à  atteindre  une  pirogue 
et  à  passer  sur  la  rive  gauche,  où,  jusqu'au  lendemain,  il  était  resté 
inaboniable.  Le  clief  de  Serery  s'était  empai'é  de  lui  par  trahison 
et  l'avait  livré  apiès  lui  avoir  promis  de  faciliter  sa  fuite. 

Deux  autres  spahis  avaient  pu  aussi  monter  dans  une  ])irogue, 
mais  der>ière  eux  les  Touaregs  en  avaient  fait  autant,  et  sur  le 
Kiger  s'était  engagée  une  lutte  désespérée!  Au  jour  seulement  les 
spahis  avaient  succombé. 

ComI)ien  d'autres,  retranchés  le  long  de  la  rive,  adossés  aux 
arbustes,  groupés,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  ont  peut-être 
péri  après  des  prodiges  de  valeur  et  d'héroïsme,  attendant  toujours 
un  secours  qui  ne  venait  pas!  Et,  lorscpi'ils  «ont  tombes,  leurs 
regards,  une  dernière  fois,  ont  dû  se  tourner  vers  le  campement  où, 
le  malin,  ils  avaient  laissé  les  tirailleurs. 
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SUR  LE  FLEUVE 


DE    SAINT-LOUIS    A    KAYES 


Pour  quelle  raison  rAi'ri(|ue  assaillie  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
et  par  toutes  les  nations  européennes,  a-t-elle  été  si  lente  à  s'ouvrir  ? 

On  s'imagine  f>:énéralenient  que  l'iudifïène  a  constitué  l'obstacle 
le  plus  grand,  le  péril  le  jjIus  redoutable.  Il  n'en  est  rien.  Les 
nègres,  sauf  dans  certaines  régions,  n'étaient  ni  a^sez  guerriers,  ni 
3uffisamnient  organisés  pour  nous  résister.  C'était  la  nature  elle- 
même  qui,  dans  son  outrance  tropicale,  se  levait  contre  l'Européen  ; 
déserts  eu  forêts  vierges,  rapides  ou  marais,  et  l'indigène  au  milieu 
de  ces  défenses  accumulées  devenait  presque  une  quantité  négli- 
geable. Néanmoins  il  n'or.ldiait  pas  de  so  signaler  de  temps  à  autre 
à  l'attention  des  voyageurs,  l'artois  les  porteurs  se  laissaient  aller  à 
piller  un  convoi  ;  mais  ce  qu'ils  n'eussent  pas  volé  eût  été  dévoré 
par  les  termites!  Parfois  les  piroguiers  cliaviral'-nt  à  dessein  afin  de 
venir  plus  tard  repêclier  les  charges  noyées;  mais  ce  qui  ne  fût  pas 
tombé  à  l'eau  eût  été  avarié  par  la  pluie  ou  par  le  séjour  dans  les 
pirogues!  A  l'exemple  de  la  nature,  rindigéne  s'attaquait  moins  à 
l'homme  qu'à  son  convoi.  T.e  nègre,  le  sauvage  des  bois,  rantlirn- 
popliage,  les  armées  mabdistes  n'étaient  rien;  leurs  flèches  ou  hnirs 
fusils  ne  comptaient  pas,  l'obstacle  insurmontable  était  toujours  le 
transport  d'un  matériel  énorme,  pesant,  à  travers  un  pays  sans 
route. 
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Village  au  «onn  du  Slxegal. 


11  n'y  a  pas  d'occupation  possible  sans  voies  de  coniuniijicition, 
c^u'il  s'agisse  de  conquête  ou  de  péuétratiou  pacifique. 

Hahituellemeut  les  fleuves,  par  leurs  estuaires,  ouvrent  des  voies 
<raccès.  En  Afrique,  ils  ne  se  jettent  pas  dans  la  nier,  ils  s'y  préci- 
pitent ru<i;issants,  écuuianis. 

Les  fjéuloguos  ont  encore  peu  tiav:\illé  ilans  la  zono  éiiuatoviale, 
mais  autant  ([u'ils  ont  pu  en  juger  par  l'étude  des  régions  connues, 
l'Afrique  présentait,  aux  -temps  préhistoriques,  un  immense  lac 
intérieur,  dont  les  bords,  situés  à  -T  ou  400  kilomètres  de  îa  côte,  ont 
un  jour  éclaté  sous  une  action  volcanique;  l'eau  s'est  échappée  par 
les  Ijrèciies;  et  les  livières,  cieusant  désormais  leur  lit  sur  le  fond 
du  lac,  ont  continué  de  s'écouler  par  les  déchirures  du  pourtour. 

Je  me  garderai  bien  de  contredire  les  géologues  ;  une  chose  d'ail- 
leurs est  certaine,  c'est  que  partout  les  rivières  tombent  brutalement 
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aussi  bien  en  1854,  première  campagne  de  Faidlierbe  contre  El  hadj 
Omar,  qu'eu  1893,  prise  de  ïombouctou. 

Pourquoi,  si  le  Sénégal  nous  ouvrait  la  route,  avons-nous  mis 
trente-neuf  ans  à  conquérir  le  Soudim  ? 

On  oublie  souvent,  en  regardant  une  carte  d'Afrique,  de  compa- 
rer son  échelle  à  celle  d'une  carte  de  France.  Je  me  suis  laissé  dire 
qu'un  ministre  des  Colonies  à  qui  on  présentait,  il  y  a  longtemps, 
du  reste,  ime  carte  du  Soudan  tirée  à  de  nombreux  exemplaires  dans 
le  but  d'éclairer  les  députés  au  moment  d'une  interpellation,  jeta 
subitemeutuu  cri  de  désespoir.  On  avait  tracé  dans  un  coin  une 
toute  petite 
France,  mi- 
nuscule à  côté 
du  Soudan! 

—  Suppri- 
mez ça,  décla- 
ra le  ministre, 
vous  ne  ferez 
jamais  croire 
à  des  députés 
que  le  Soudan 
est  plus  grand 
cjueiaFrauce! 

Je  suppose 
que  ce  minis- 
tre redoutait 
d'effaroucber 
ses  collègues 
par  l'étendue 
de  notre  cou- 
quête;  il  n'en 
est  pas  moins 
vrai  que  l)ien 
des  Français, 
même  au  Pa- 
lais-]{(iurbou, 
n'ont  pas  très 
présents  à 
l'esprit  les 
rapports  de 
d  i  ni  en  s  ion  s 
qui  existent  entre  la  métropole  c-t  sa  colonie. 

Sénégal  et  Soudan  représentent  comme  surface  un  rectangle  de 
plus  (h  2.000  kilomètres  de  long  sur  1.000  de  large.  Ce  n'est  pas 
trop  d'avoir  emj)lové  (juarante  années  à  occuper  et  à  organiser  un 
nays  dont  la  superficie  est  doulde  de  celle  de  la  France.  Sans  compter 
que  SI  nous  avions  le  concours  d'un  fleuve  navigable,  les  difficultés 
d'un  autre  ordre  ne  manquaient  pas. 

Le  Sénégal  ouvrait  bien  une  route  à  travers  l'Afrique,  mais  la 
nature,  voulant  suppléer  à  cette  altsence  de  défenses,  avait  placé 
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dans  la  trouée  les  seules  populalious  réellement  guerrières  de  tout 
le  coutineiit  noir,  les  seules  iiulmiiptahles,  les  seules  parmi  les- 
quelles tlevaieut  se  manifester  île  véritables  cliefs.  Et  coniuie  si  ello 
eût  reconnu  que  la  valeur  de  ces  races  ne  suffirait  pas  à  lutter  contre 
le  perfectionnement  de  notre  armement,  elle  avait  rendu  le  climat 
plus  meurtrier  au  Soudan  que  partout  ailleurs. 

Pied  à  j)ied,  Toufouleurs  et  Malinkés  ont  défendu  la  luèche  et 
chaque  jour  la  fièvre  a  fait  une  victime. 

Par  leur  courage,  nos  ennemis  (.nt  forcé  notre  admiration,  ruais 
à  leur  tour,  ils  ont  été  subjugués  par  l'élan  de  notre  infanterie  da 
marine,  et  vaincus,  ils  n'ont  plus  eu  qu'un  désir  :  combattre  sous 
nos  ordres.  Ce  sont  les  hommes  que  nous  avons  mis  des  années  à 
réduire  qui  sont  aujourd'hui  ces  tirailleurs  dont  la  bravoure  ne 
connaît  pas  d'obstacles,  dont  le  dévouement  est  sans  limite,  qui  se 
font  Itu^r  sur  notre  corps  lorsque  noi's  tombons. 

Quand  le  coq  gaulois  n'aurait  gratté  dans  les  safdes  du  Sénégal 
et  du  Niger  que  pour  y  trouver  ces  soldats,  il  n'aurait  pas  perdu 

son  temps. 

Il  fallut  à  Fai- 
dlierbe  autant  de  di- 
vination pour  pré- 
voir l'avenir  du  Sou- 
dan, que  d'audace 
pour  s'engager  sur 
un  fleuve  dont  le 
cours  était  encore 
ignoré,  autour  du- 
quel il  ne  voyait  que 
le  désert  des  Maures 
ou  les  steppes  du 
Fout  a. 

En  1S91  nous  re- 
montions le  Sénégal 
sans  avoir  l'inquié- 
tude (le  l'inconnu, 
et  po  u  rt  a  n  t  nous 
avions  l'impression 
de  nous  enfoncer 
dans  un  lointain  qui 
s'ouvrait  indéfini- 
ment h  mesure  que 
les  berges  s'en- 
fuyaient. N  ombre 
d'enti'r  nous  contem- 
jdaient  peur  la  pre- 
mière fois  cette  Afri- 
que des  noirs,  beau- 
coup en  avai  >nt  7-èvé 
dans  leurs  garnisons 
d'Algérie,  pour  tous 
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cette  prise  tle  contact  avec  riiicOBim  niar<niait  une  date,  et  ces 
Leiires  passées  sur  le  vapeur  qui  nous  emportait  sont  restées  pré- 
sentes à  mou  esprit,  je  crois  encore  les  vivre. 

Partout  règne  une  teinte  grise,  uniforme,  un  ton  douteux  dant 
lequel  se  confondent  sable,  terre,  Lerbes  flétries,  brousse  incendiée  ; 
toujours  les   mêmes   eaux  ji.unâtres   coulent    entre 
les  mêmes  rives  plates,  eiïrayantes  de  monotonie. 

Au  Xord,  la  rive  droite,  domaine  des  Maures, 
îenible  la  plus  morne,  la  plus  désolée.  Pour- 
quoi nos  regards  se  tournent-ils  de  préférence 
vers  elle  ?  C'est  que  le  désert  est  au  delà,  le 
désert   qui  effraie  par  son  iiïystère,   mais  qui 
attire  comme  un  vertige  donné  par  la  sen- 
sation du  vide.  Ces  plaines  nues  paraissent 
ne  rien  cacher  et  elles  renferment  une 
énigme  plus  trouljlante  que  celle  de  la 
foiét.    Des    arbres    si    liauts,"  si    épais 
soient-ils,    sont    une    réalité    contre    la- 
quelle on   peut   hitter;  le  désert   est    le 
pays    de    l'irréel,    du    mirage;    tout    ce 
qu'on  croit  toucher  disparaît,  les  images 
s'évanouissent  à  peine  formées,  l'air  se 
balance  eu  une  perpétuelle  oscillation, 
tout  est  vague,  tout  esl  imj)récis. 

L'attribut  lie  la  lumière  est  de  fixer 
des  contours:  au  désert,  la  lumicie  tombe 
sur  le  sol,  s'y  écrase  et  meurt  sans  avoir 
rempli  son  rôle,  sans  avoir  rien  rencontré, 
sans  avoir  rien  fixé.  Le  pays  des  Maures 
possède  l'attirance  du  vide. 

Sur  la  rive  Sud   ]ial)ilée  par  les  noirs,  Tvi'k  maure. 
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quelques  toits  pointus  se  montrent  de  loin  en  loin,  dominés  par  des 
palmiers  raides,  immobiles,  qui  découpent  dans  le  ciel  des 
silhouettes  d'arbres  de  carton.  Des  indigènes  immobiles  aussi,  la 
taille  allongée  par  uu  long  l)onbou  de  gainée  bleue,  regardent  le 
vapeur;  et  ces  êtres  sans  besoins  ni  désirs,  se  demandent  ])robable- 
ment  ce  qui  nous  amène  au  Soudan,  ne  comprenant  pas  plus  notre 
activité  que  nous  ne  comprenons  leur  inaction. 

Et  voici  que  le  soleil  décline.  On  dirait  sa  force  usée,  ses  rayons 
impuissants  à  embraser  l'horizon;  semblable  à  un  disque  de  cuivre 
rouge  sur  un  fond  d'or  éteint,  il  plonge  dans  le  fleuve,  l'éclaboussé 
d'uiietraîi)ce])ouipi('cn  un  deinier  effort  ;  et  tout  desuitela  nuit  vient. 
Ce  n'est  pas  la  nuit  des  (Hés  de  France,  la  nuit  qui  caresse  et  enve- 
loppe :  l'atmosphère  demeure  lourde,  la  terre  surchauffée  reste  en 
ébullition  et  ne  se  repose  pas,  elle  rend  tout  ce  qu'elle  a  bu  de  cha- 
leur pendant  la  journée. 

La  lune  éclaire,  mais  les  nuages  man- 
quent  pour  la   faii'e   plus   mystérieuse   et 
plus  (lom-e.  Au  l)ruit  monotone  de  l'hélice 
les  berges  défilent  comme  deux  raies  d'om- 
bre. Parfoislesond'un  tam-tam  ré- 
vèle l'existence  d'un  village  ;les  in- 
digèiies  dansent,  ils  proHtent  de  la 
]>réseiire  de  la  lune  qui  met  en  i'uite 
IcsDjiiisredoutables.Sansdouteils 
on(  lu  Victor  Hugo  et  ont  apprisde 
lui  (|uc  ces  génies  malfaisants  ne 
se  plaisent  qiie  dans  l'obscurité  : 


I  II1AII.I.EUR    ET    SA    FEMME. 


I-os  Djins  funèbres,  fils  du  IrOpas. 
Dans  les  ténèbres  pressent  leurs  pas. 
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Toute  rumeur  cesse  avaut  l'aiirore.  Seuls  les  uioustiquas  font  iiii 
bruit  asocurdissant  autour  des  remparts  de  tulle  tendus  en  tous  sens 
sur  le  pont,  leurs  sifflements  réunis  produisent  un  bourdonnement 
qui  atteint  à  l'intensité  d'un  son  d'orgue.  Quelques-uns  réussissent 
à  entrer  sous  les  moustiquaires,  alors  des  mains  claquent,  des  corps 
se  retournent  en  gémissant,  la  cuisson  des  piqûres  s'ajoute  à  la 
moiteur  entretenue  par  les  vêtements  qu'on  n'a  pu  quitter,  les  dor- 
meurs réveillés  se  lèvent  et  vont  tremper  leurs  mains  brûlantes  dans 
un  seau  d'eau. 

Puis  le  so- 
leil reparaît, 
aussi  sirai)le- 
m  e  n  t,  aussi 
brutalement 
qu'il  s'étail 
couclié.LeSé- 
n  é  g  a  1  n'est 
pas  un  pav - 
de  féerie  ou 
derrière  un 
voile  violacé 
les  premières 
clartés  nais- 
sent douces, 
a  1  anguies, 
semblables  à 
une  vapeur 
qui  s'exliale. 
à  une  clarté 
qui  s^  fond 
dans  une 
lueur  ver- 
meille ;  oîi  les 
teiutes  en  dis- 
sol  u  t  i  o  n  se 
succèdent  à 
l'horizon  sans 
quel'œil  puis- 
se percevoir 
l'instant  où 
l'une  meurt 
pour   faire 

place  à  l'autre.  Ici  nulle  transition  :  une  bande  d'argent  tout  de  suite 
recouverte  d'une  ptuissière  d'or  aussitôt  dispersée,  et  le  soleil  est  là. 
Le  même  disque  de  cuivre  rouge  (|ui  s'était  enfoncé  dans  le  coucliant 
émerge  à  l'Orient,  mais  plus  net,  plus  éclatant  dans  l'atmosphère 
reposée  (lui  ne  vibie  pas  encf)re  ;  ce  n'est  plus  du  feu  (jiii  s'éteint  .c'est 
du  feu  (jui  couvre.  Le  soleil  ne  s'attarde  pas  ainsi  qu'en  iMii-ope  il  boire 
l'iiiiinilité  terrestie,  il  se  précipite  pour  achever  de  brûler  ce  (jui  lui 
aurait  échappé  la  veille,  il  a  hâte  de  convertir  la  .sécheresse  en  flammes. 


Chacun  de  cks  jol'jûu.x  a  sa  i'age  de  gloire. 
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A  la  naissauce  de  l'aube,  en  nirme  temps  que  les  berges  se  sont 
éclairées,  le  fleuve  s'est  assombri,  les  eaux  laiteuses,  sous  le  reflet  de 
la  lune,  sont  devenues  noires,  comme  si  elles  emportaient  avec  elles 
la  nuit  et  ses  é+oiles  ;  puis  des  flots  de  lumière  sont  montés  jusqu'au  zé- 
nith, et  le  courant  jaunâtre  a  repris  sa  course  entre  ses  rives  désolées. 

Déjà  l'air  recommence  à  trembler,  une  anxiété  s'élève  de  l'eau  et 
du  sable,  on  dirait  qu'ils  vont  se  volatiser;  la  terre  appartient  pour 
douze  heures  au  dieu  du  feu  dont  elle  n'est  plus  que  l'autel  incan- 
descent. 

Au  delà  de  Podor,  à  Kaeïdi,  presque  à  moitié  route  de  Kayes,  le 
vapeur  infléchit  sa  direction  vers  le  Sud.  Le  paysage'  se  trans- 
forme; des  arbres  apparaissent;  des  figuiers,  des  fromagers  rempla- 
cent les  palmiers  au  centre  des  villages  ;  des  bras  marécageux  bordés 
de  palétuviers  entrent  dans  les  berges;  au  Xord  des  mimosas,  des 
gommiers  découpent  l'horizon;  de  grandes  plaines  herbeuses  s'éten- 
dent coupées  d'étangs  oii  dorment  les  feuilles  arrondies  des  nénu- 
phars. Cette  verdure  peut  faire  songer  à  la  France;  le  ciel  lourd, 
immobile,  la  terre  muette,  rappellent  que  derrière  ces  prairies  le 
désert  est  proche. 

Et  puis  c'est  toute  l'histoire  de  la  conciuéte  qui  se  déroule  devant 
les  yeux  et  que  redisent  les  fortins  jalonnant  la  route  :  Dagana, 
Podor,  Saldé.  Matam,  lîakel.  Ils  sont  tous  à  peu  près  semblables; 
et  ces  tours  carrées  avec  leurs  créneaux,  leurs  meurtrières,  leurs 
petits  flanqiiements  en  encorbellement,  ont  l'air  de  joujoux  d'un 
autre  temps.  Chacun  de  ces  joujoux  a  sa  page  de  gloire  dans  l'iiistoire. 

Blockhaus  fendillés,  ridés  par  l'âge  et  le  soleil,  ceux  qui  ])assent 
aujourd'hui  regardent  peut-être  votre  silhouette  sévère  et  >olitaire 
avec  l'iiidiiïérencc  due  aux  vieilles  choses  dont  l'usage  est  périmé! 
Vous  avez  assisté  à  des  luttes  dont  nul  ne  connaît  tous  les  épisodes  ; 
vous  avez  vu  s'accomplir  sous  vos  murs  des  prodiges  de  valeur  ;  votre 
oral)re  abrite  ])lus  d'une  tombe;  vous  êtes  les  témoins  de  l'œuvre  de 
Paidherbe,  de  l'eftort  de  la  France. 

Ces  souvenirs  sont  déjà  loin.  Pourtant,  en  relisant  les  notes  prises 
il  y  a  dix-huit  ans,  je  me  retrouve  à  l'arrière  du  vapeur,  appuyé  sur 
la  rambarde  brûlante,  et  toutes  mes  pensées  d'alors  revivent  avec  la 
même  netteté,  avec  plus  de  netteté  peut-être,  maintenant  qu'elles 
sont  dégagées  du  chaos  des  sensations  produites  par  la  vue  d'un 
pays  nouveau  et  l'enthousiasme  des  chevaucliées  en  perspective  dans 
cet  escadron  soudanais  que  nous  allions  former. 

Aujourd'hui  deux  impressions  dominent;  probablement  parce 
qu'elles  caractérisent  ce  fleuve  de  solitude  et  de  silence,  sur  les  bords 
duquel  viennent  mourir  les  dernières  dunes  de  sable  du  désert  et  les 
dernières  vagues  de  l'Islam.  Impression  née  de  ce  calme,  de  l'indif- 
férence du  fatalisme  oriental  :  les  Maures.  Impression  due  nu  Soleil 
roi,  au  Soleil  Dieu  :  Podor,  le  point  réputé  le  plus  chaud  du  globe. 
Les  Maures!  oui,  les  Maures,  ces  bandits  sordides,  vêtus  de  gue- 
nilles, mais  de  guenilles  dont  les  larges  plis  ont  de  l'ampleur  et  leur 
donnent  lu  stvle.  de  la  grandeur. 

Sur  la  berge  déserte,  groupés  autour  de  leur  ballots  gonflés  de 
gomme  ou  de  dépouilles  d'autruilics  qu'ils  viennent  échanger  dans 
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•es  villages,  ces  Maures  drapés  dans  leur  longue  robe  bleue,  prêtent 
au  paysage  une  allure  biblique 

Les  uns  allongés  ou  assis,  les  maïus  croisées,  la  tête  retombant  sur 
ia  poitrine,  les  autres  debout,  appuyés  sur  l?ur  bâton,  la  tête  haute, 
les  yeux  au  loin  dans  le  dédain  du  vapeur  qui  passe,  ces  hommes  ne 
sont  plus  des  pillards,  des  détrousseurs  de  caravanes,  ils  sont  des 
patriarches  et  des  prophètes.  On  croit  remonter  le  cours  des  siècles, 
ou  plutôt  on  le  remonte,  car  ils  continuent  une  époque  qu'ils  n'ont 
jamais  cessé  de  vivre,  immobilisés  dans  le  temps  par  la  force  d'iner- 
tie   de   l'Islam,    par   l'isolement   de   leurs   régions    impénétrables. 

Vivre  pour  nous  c'est  évoluer,  c'est  progresser  ;  vivre  poiir  un 
musulman  r'est  durer,  c'est  fuir  la  tentation  de  changer.  Enterrés 


1.ES  iVlAUKES,  DIIAPÉS  DANS  LEUHS  LONGUES  ROBES  BLEUES 

dans  leur  religion,  gardés  de  tout  contact  avec  la  civilisation  par 
leiws  solitudes,  ces  Maures  ont  conservé  les  attributs  de  la  vie  natu- 
relle, l'ampleur  du  geste,  la  simplicité,  l'harmonie,  la  noblesse  des 
attitudes;  ils  sont  pittoresques.  Sur  la  grève  bn'ilée  du  Sénégal,  ils 
mettent  en  scène  un  tableau  vivant  du  passé  (pii  reste  le  seul  tableau 
adapté  au  présent;  ils  complètent  ce  pays,  ils  lui  sont  indispensa- 
bles. C'est  nous  avec  nos  casques,  nos  tuniques  et  nos  jambières  qui 
j^araissons  un  anachronisme. 

A  côté  de  cette  vision,  celle  de  Podor.  Podor  ni'étai':  apparue 
comme  un  village  riant  sous  les  arbres  qui  oml)ragent  s&.  grande, 
.son  UHi(|ue  rue,  le  long  du  fleuve.  Nous  y  avions  trouvé  un  peu 
d'animation.  I,e  vapeur  à  peine  arrêté,  des  pirogues  s'étaient  déta- 
chées de  la  rive  et  avaient  donné  l'assaut  au  chaland  que  nous 
remorquions,  sur  lequel,  au  milieu  de  colis  entassés,  étaient  nos 
bovs  et  des  tirailleurs  avec  leurs  épouses.  Tout  de  suite  un  marché 
s'était  installé;  jeunes  filles  à  la  poitiine  nue  et  provocante,  jeunes 
femmes  assez  gracieusement  enveloppées  dans  leur  gandoura,  ];< 
tête  recouverte  d'un  voile  léger  rctomhant  sur-  leuis  ép'iules,  vieilles 
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aux  charmes  (lécliarni's  et  jugés  inutiles  à  voiler;  tout  re  monde, 
chargé  (le  calebasses,  criait,  discutait,  se  {lisj)utait.  Sur  l'autre  rive 
le  désert  étalait  sa  teinte  d'un  gris  fauve  et  l'air  avait  sou  perpétuel 
bourdonnement  de  cliaudière:  mais  sur  ce  fleuve  c'était  la  vie. 

Et  pourtant  le  nom  de  l'oilor  n'évoque  dans  ma  pensée  que  des 
images  funèbres,  car  un  |)on1on  de  nici-t,  (juclques  semaines  plus 
tard,  prenait  la  place  du  (  lialand  si  vivant. 

La  fièvre  jaune  avait  éclate  an  Sondan  !  la  fièvre  jaune,  le  vomito 
uegro  dont  le  nom  seul  terrifie!  lui  un  mois  tout  le  ))ays  de  Kayes  au 
Niger  avait  été  ravagé;  il  fallait  préserver  le  Sénégal  de  l'épidémie. 

Et  c'est  à  Podor,  au  niili;^u  du  fleuve,  entre  un  ciel  de  feu  et  une 
terre  embrasée,  que  furent  airètés  pour  la  quarantaine  ceux  qui 
descendaient  de  la  région  pestiférée.  Ils  étaient  anémiés,  exténués, 
mais  ils  n'étaient  pas  atteints  par  le  terrible  fléau;  ils  avaient  fini 
leur  temps  de  colonie,  ils  allaient  être  rapatriés,  et  di'jà  devant  eus 
passait  la  vision  de  la  l''rance.  Combien  sont  morts  'i 

Suffoquant,  la  bouche  ouverte  vers  quelque  fraîcheur,  les  prison- 
niers n'aspiraient  qu'une  haleine  de  cyclope;  alors,  les  prunelles 
brûlées  ])ar  la  réverbération  de  l'eau,  leurs  yeux  se  sont  fermés 
dans  un  éblouissement  douloureux,  et  la  douce  vision  de  la  France 
s'est  évanouie  comme  ces  mirages  qui  dansent  sur  la  rive  des 
Maures,  parmi  les  vapeurs  tremblotantes  de  l'atmosphère  ardente. 


AU  SOUDAN 


Je  revois  un  sentikr  domine 
par  des  rochers. 
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DE  KAYES  A  NiORO  -  LA  FIÈVRE  JAUNE 


De  Kayes  à  Niorol  la  route  la  plus  lugiibie  que  j'aie  jamais  faite 
en  Afrique,  la  route  jaloiiuée  de  tombes,  lu  route  de  mort. 

Le  jour  même  de  notre  dé])art  de  Kayes,  nous  avions  traversé  le 
Séiu'ifal  à  Mediiie,  et  quatre  jours  plus  tard  nous  étions  arrivés  à 
Koniakary.  Sur  ces  premières  étajies,  mes  souvenirs  demeurent 
confus,  ils  ne  représentent  à  ma  mémoire  qu'un  immense  effort  de 
volonté  pour  me  tenir  eu  selle,  ne  pas  me  laisser  tomlier  à  terre,  ne 
pas  me  coucher  Kur  le  chemin.  Le  paysage  tournoie,  le  sable  fuit 
comme  iiu  torrent  sous  les  pieds  de  mon  cheval  qui  tangue  et  rouie; 
je  me  cramponne  au  pommeau,  je  ferme  les  yeux,  mais  à  travers 
mes  paupières  des  lueurs  j)assent,  des  coups  de  marteau  él)ranlent 
ma  tête;  c'est  la  fièvre,  le  feu  qui  brûle  les  veines  et  vous  dévore, 
qui  consume  le  .sang,  brise  les  nerfs,  rompt  les  musch's,  vrille  le 
cerveau,  vous  abat  et  vous  vide. 

Je  revois  un  sentier  dominé  ])ar  des  ro'liers  couronnés  d'ar- 
bustes; il  y  a  des  ombres  noires  qui  me  lembleut  des  trous  béants, 
des  éclaboussements  de  soleil  ([ui  m'éblouissiuit  ;  les  iuuiges  oscil- 
lent, leuis  dimensions  se  décuplent  ;  les  aibres  se  tordent  comme  défi 
bêtes  blessées,  les  rochers  se  dressent  ou  s'allongent  comme  des  sque- 
lettes de  monstres  fossiles.  La  poitrine  trempée  de  sueur,  j'éprouve 
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cette  défaillance  intérioiire  que  cause  le  mal  de  mer,  une  seusatiou 


de  détresse  et  d'angoisse. 


Plus  loin,  je  nie  souviens  «run  canipeuieut  sous  de  gramls  arhres. 
Dans  ma  tante  le  capitaine  de  Planliol,  le  lieutenant  de  Cliampval- 
lier,  le  lieutenant  Uelleville  entrent  et  me  donnent  à  boire;  ce  sont 
des  vomissements,  des  spasmes;  la  nuit,  des  vols  imaginaires  frap- 
pent l'air  autour  de  moi.  un  battant  d'airain  sonne  dans  mon  crâne 
et  le  martèle. 

De  nouveau,  je  suis  à  cbeval  ;  je  crois  être  sur  le  dos  de  lames 
énormes,  tour  à  tour  elles  m'enlèvent  et  me  précipitent  dans  le 
vide,  puis  c'est  un  autre  campement,  près  d'une  mare  d'où  partent 
des  grognements  d'iiippopotames  ;  encore  un  morceau  de  route;  une 
halte  au  pied  d'un  arbre  ;  toujours  des  vomissements,  et  soudain 
une  impression  de  calme,  de  repos,  d'engourdissement...  et  plus 
rien.  Plus  rien  juscju'à  l'airivée  dans  un  village.  Il  fait  nuit,  je  me 


Je  sns  pdint  hans  ine  couveuture. 


sens  balancé,  je  ne  comprends  pas  que  je  suis  porté  dans  une  cou- 
verture attachée  par  les  deux  bouts  à  une  branche  d'arbre  ;  j'en- 
tends battre  un  tambour,  je  distingue  axitour  de  moi  un  brouhaha 
d'êtres  humains  qui  sagitent  au  milieu  de  lumières. 

La  fièvre  lenforce  les  sons  de  ce  tam-tam,  me  montre  comme  des 
globes  électriques  les  pauvres  petits  photo])liores  allumés  pour 
éclairer  la  case  où  l'on  va  me  déposer.  Je  me  figure  sans  doxite  être 
en  France:  je  murmure  :  «  Il  y  a  la  foire.  »  Kt  je  retombe  au  néant. 

Le  lendeinain  matin,  je  rouvre  les  yeux;  je  suis  à  l'intérieiir 
d'une  cage  de  dentelle,  une  ombre  est  accroupie  près  de  moi;  je 
perçois  un  pas  étouffé,  une  voix  (pii  s'adresse  un  peu  tremblante  à 
l'ombre  : 

—  Est-ce  que  le  lieutenant  est  mort  ? 

Ah  îparexemplel  Du  coup.jereprends  mes  esprits  encoreengourdis; 
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je  reconnais  que  je  suis  sous  une  moustiquaire,  je  i-evonnais  la  voix 
<le  Belleville,  je  lecouuais  Jaus  l'ombre  mou  boy  Gloussa  N'Diaye; 
je  reconnais  tout,  je  retrouve  la  vie  et  je  l'exprime  par  une  pro- 
testation ■véhémente  répondant  à  l'interrogation  de  Belleville. 
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Apres  1111  jour  de  repos,  on  veut  me  leiuettre  dans  la  couverture 
pour  continuer  la  route,  mais  je  refuse  éuerj^iquenient  ;  je  monte  ou 
plutôt  je  me  hisse  tant  bien  que  mal  sur  mon  cheval,  je  suis  la 
colonne,  et  petit  à  petit  mes  forces  reviennent. 

Quarante-huit  heures  après,  je  ne  pensais  plus  à  la  fièvre,  du 
moins  je  ne  m'en  inquiétais  plus  pour  moi,  car  elle  était  toujours 
là  :  deux  civières  improvisées  avaient  remplacé  dans  le  convoi  celle 
qui  m'avait  amené  à  Koniakary.  Deux  des  artilleurs  qui  consti- 
tuaient la  relève  du  poste  de  Xioro  et  voyageaient  avec  nous  avaient 
été  atteints  par  ce  que  nous  croyions  être  la  manifestation  habituelle 
du  paludisme. 

La  région  que  nous  traversions  portait  encore  la  marque  de  la 
dernière  expédition  qui  avait  livié  Xiuro  au  colonel  Archinard. 
Les  populations  effrayées  d'être  au  bord  d'une  route  suivie  désor- 
mais par  les  blancs,  s'étaient  éloignées,  et  avaient  déserté  leurs 
anciennes  habitations.  Près  d'un  de  ces  villages  abandonnés,  le 
capitaine  de  Planhol  ayant  décidé  d'établir  le  campement,  j'entrai 
sur  son  ordre  dans  les  cases,  dont  plusieurs  menaçaient  ruines,  afin 
d'en  chercher  une  où  pussent  être  alirités  les  malades. 

Du  bout  d'un  bâton,  j'éprouvais  la  solidité  des  toitures,  quand 
de  l'une  d'elles  s'éleva  un  bourdonnement  assourdissant  :  je  venais 
de  piquer  une  ruche  et  de  troubler  la  paix  des  abeilles  qui  avaient 
construit  leurs  rayons  entre  la  muraille  de  terre  et  les  herbes  du 
toit.  Elles  m'envircunaient,  menaçantes,  mais  elles  hésitaient 
encore  à  me  déclarer  la  guerre.  Je  sortis  doucement.  Quelques-unes 
se  jetèrent  aussitôt  sur  les  hommes  qui  m'attendaient  à  l'ex- 
térieur. .Je  leur  criai  de  ne  pas  bouger.  Peine  jierdue!  Déjà  ils  se 
défendaient,  et  le  sou  même  de  ma  voix  avait  suffi  à  provoquer  l'es- 
saim. Il  n'y  avait  plus  qu'à  fuir. 

Je  bondis  dans  la  brousse.  Malheureusement,  les  tirailleuis  par- 
tent dans  la  direction  du  convoi  arrêté  sous  un  arbre  au  milieu 
des  ruines.  Instantanément,  tout  ce  qui  est  resté  d'abeilles  dans  la 
case  explorée  par  moi,  tout  es  qu'il  y  a  d'abeilles  dans  le  village, 
charge  en  rafale  sur  les  intru':  :  en  une  seconde,  c'est  la  déroute. 

De  tous  côtés,  officiers,  tirailleurs,  porteurs  courent  affolés  et 
plongent  dans  les  herbes,  se  frappant  la  tête,  lançant  les  bras  autour 
d'eux,  cherchant  à  couvrir  leur  visage  de  leuis  mains;  mais  les 
insectes  redoublent  de  rage,  ils  so.it  innombrables. 

Un  instant,  j'ai  la  sensation  qu'ils  seront  les  ])lus  forts;  des  fers 
rouges  s'enfoncent  dans  mon  crâne  et  la  douleur  intolérable  se 
renouvelle  sans  cesse.  Entie  deux  bonds,  j'aperçois  une  fumée  : 
l'un  de  nous  a  pu  allumer  du  feu.  Tous  se  pvéci])itent  vers  le  foyer 
au-dessus  duquel  les  mains  secouent  des  gia])]u's  d'abeilles  accro- 
chées dans  les  cheveux,  dans  la  barbe,  sus])endu('s  aux  ]>oignets. 
autour  du  cou,  partout  oii  elles  ont  trouvé  où  rdanter  leur  dard. 
Enfin,  la  fumée  est  victorieuse,  le  calme  se  l'établit.  Le  capitaine  de 
Planhol  donne  Tordre  de  faire  l'appel.  Il  manque  un  homme!  le 
plus  malade  des  deux  artilleurs  ]iortés  en  civière.  Xous  nous  regar- 
dons terrifiés,  pressentant  le  drame.  A-t-il  eu  la  force  do  se  sauver  •• 
Armés   de   torches,   nous   courons   à    l'iMuli-oit    où    le   convoi    s'est 
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arrêté...  Le  niallieiireiix  est  là!  Il  disjjuraît  sous  les  abeilles  qui  le 
rocouvreut...  Il  est  mort. 

Ce  n'est  pas  iiuiquemeiit  la  douleur  causée  par  cette  perte  qui 
nous  étreint,  c'est  le  remords!  Le  remords  d'avoir  cédé  à  la  folio 
provoquée  par  ces  milliers  de 
piqûres  qui  crèvent  les  paupiè- 
res, brûlent  les  lèvres,  lardent 
le  cerveau, annihilent  toute  ré- 
Hexiou  et  ne  laissent  de  place 
qu'à  l'instinct,  l'instinct  de  la 
bête  sans  plus  rien  d'humain... 
Et  malgré  toutes  ces  raisons, 
aujourd'hui  encore,  en  écri- 
vant ces  lignes,  je  ne  com- 
prends pas.  De  tous  ceux  qui 
étaient  présents  ce  jour-là, 
deux  seulement,  je  crois,  res- 
tent vivants  :  de  Champvallier 
et  moi  ;  les  autres  sont  morts, 
tués  par  la  fièvre  jaune  ou  tués 
à  l'ennemi.  Aucun  n'a  trem- 
blé, ni  devant  la  maladie,  ni 
devant  les  balles  ;  et  devant  les 
abeilles  nous  avons  fui,  sans 
penser,  sans  savoir  ;  elles  nous 
couvraient  les  yeux,  ell3s  nous 
remplissaient  la  bouche,  elles 
nous  perçaient  le  crâne...  mais 
nous  avons  fui  et  oublié  un  des 
nôtres! 

Des  souvenirs  ne  sont  pas  une  confession  ;  celui-ci  demeure  péni- 
ble, je  pourrais  le  taire  ou  dire  que  ce  malheureux  a  été  emporta 
par  le.  ."lèvre  jaune,  ce  qui  est  également  vrai.  Xous  devions  en  avoir 
la  cer'itude  plus  tard;  il  était  au  troisième  jour  de  la  maladie,  et 
aucun  de  ses  camarades  n'a  résisté  plus  de  trois  jours.  Mais  l'exac- 
titude de  ce  récit,  triste  et  humiliant  triomphe  de  l'instinct  sur  la 
volonté,  servira  peut-être  ii  prouvei-  la  vérité  des  actes  d'héroïsme, 
trioraphe  de  la  volonté  sur  l'instinct,  qi>o  je  trouverai  le  long  de  ma 
1011^^3  et  (]ue  je  rappoiterai. 

Le  soir  de  cet  te  attaque,  à  Guifi,  nous  creusions  une  première  tombe. 

Le  convoi  diminué  s'est  remis  eu  marche,  morne  et  comme  sen- 
tant planer  sur  lui  une  fatalité  :  un  autre  artilleur  v.  pris  dans  la 
civière  la  place  laissée  libre  iiar  la  mort. 

li'atmosphère  est  immobile,  le  pas  des  chevaux  résonne  sur  lo 
sentier  durci  et  ne  soulève  aucune  poussière;  l'hivernage  vient  à 
peine  de  finir  et  le  sol  poli  comme  de  la  terre  cuite  send)le  déjà 
brûlé  jusqu'aux  entrailles;  rien  ne  vit  autour  de  nous.  En  larges 
ondulations,  le  terrain  fuit  vers  un  horizon  effacé,  pâli  dans  une 
brume  de  chaleur,  sou  gris  violet  se  confond  avec  un  ciel  balayé 
d'une  lumière  trop  ardente  pour  rester  bleu.   Parfois,  au  passage 
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Les  juins  secouent  des  grappes 
d'abeilles. 
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<l'uu  marigot,  un  gammier  s'envole;  la  gamme  flescendante  de  son 
cri  s'égiène  tristement  avec  des  sous  de  bouteille  (jui  se  vide; 
les  notes  plaintives  s'en  vont  en  mourant,  elles  paraissent  l'éclio 
■des  gémissements  qui,  derrière  nous,  se  lèvent  des  civières. 

Pauvres  enfants!  Du  fond  d'un  masque  de  cire  jaune,  leurs  yeux 
nous  implorent;  e';  nous  sommes  impuissants  à  les  soulager,  à  cal- 
mer seulement  las  \:e''ril)les  vomissements.  Souvent,  entre  deux 
hoquets,  ils  nous  rejîrocbent  dans  leur  délire  de  ne  pas  vouloir  les 
guérir,  de  ne  pas  les  soigner...  Xous  n'avons  ni  médecin,  ni  médi- 
•caments  ;  rien  que  de  la  quinine,  et  c'est  insuffisant  contre  cette 
fièvre  dont  le  caractère  est  certainement  particulier. 

Au  village  de  Taml)aklmra,les  portexirs  déposèrent  deux  cadavres. 

Ils  étaient  morts  doucement,  sur  la  route,  balancés  au  pas  indif- 
férent des  noirs!  Peut-être,  trompés  par  ce  bercement,  ont-ils  appelé 
leur  mère  dans  un  dernier  souftie  'i  Leur  âme  s'est  envolée  sans  que 
nous  nous  en  soyons  aperçus. 

A  Tambaklaara.  nous  creusions  deux  noiivelles  tombes,  nous  plan- 
tions deux  nouvelles  croix,  et  sur  des  plaques  de  tôle  arrachées  à 
une  caisse  de  riz,  nous  gravions  avec  un  clou  le  nom  de  ceux  que 
nous  abandonnions  dans  ce  village  perdu  entre  un  grand  marais  et 
une  plaine  aride. 

Au  départ,  un  quatrième  artilleur  montait  en  (ùvière. 

Encore  deux  étapes.  A  Niogoméra,  nous  creusions  une  quatrième 
tombe. 

Depuis  Tambakhara,  le  capitaine  de  Planliol  ne  se  tenait  debout 
que  par  un  prodige  d'énergie,  domptant  la  douleur,  for(,'ant  ses 
nerfs  à  lui  obéir;  mais  la  fièvre  le  brûlait,  ses  forces  déclinaient.  Le 
pas  chancelant  il  se  traîne  pourtant  jusqu'au  bord  de  la  fosse 
béante.  Son  visage  est  déjà  couvert  du  masque  de  cire  jaune,  c'est 
un  mourant  qui  se  penche  sur  un  mort.  Mais,  soudain,  raidi  dans 
sa  volonté,  il  se  redresse,  et  la  voix  ferme,  sans  trembler  devant  la 
mort,  regardant  en  face  celle  qui  le  guette,  en  (pieiques  mots,  il 
relève  les  cœurs  abattus. 

Le  lendemain  il  trouve  encore  le  courage  de  se  tenir  sur  son  clie- 
val  ;  nous  sentons  que  c'est  le  suprême  effort.  Le  soir,  nous  hésitons 
à  lui  annoncer  un  nouveau  décès,  à  lui  dire  qu'il  nous  faut  creuser 
une  cin([uième  tombe,  que  Tango,  comme  les  autres  étapes,  .sera 
marquée  d'une  croix. 

Lui  aussi  va-t-il  succomber  ?  Lui,  dont  la  vigueur  défiait  toutes 
les  maladies!  Lui,  le  soldat  et  le  poète  dont  l'ardeur  entraîne  et 
<lont  le  cliarme  séduit!  Sa  carrière,  pour  être  brillante,  n'avait  pas 
besoin  du  Soudan!  Il  a  voulu  y  venir  pour  sortir  de  l'inertie,  pour 
mettre  à  l'épreuve  des  qualités  dont  il  est  le  seul  à  ne  pas  être  sûr, 
et  parce  qu'un  .soldat  ne  doit  pas  mourir  sans  avoir  entendu  siffler 
les  balles.  Cette  soif  d'agir,  il  l'exprimait  quelques  années  plus 
tôt  par  ce  cri  : 

ICI  parfois  dnns  mon  cœur  monte  un  regret  farouche. 
Un  besoin  d'action  de  jour  on  jour  plus  grand  ; 
El  lo  sabre  qui  dort  ou-dossiis  de  ma  coucbn, 
Mon  sabre  vierge,  liélas  !  m'écoute  el  me  comprend. 
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Lui  aussi  nous  quittera-t-il  '1  Sur  cette  route  la  mort  nous  escorte, 
la  mort  plus  souveraine  encore  au  Soudan  que  partout  ailleurs. 

Et  le  convoi  se  liâte  vers  Nioro.  Là  est  le  médecin,  là  est  peut- 
être  le  salut;  on  doublera  les  étapes,  les  porteurs  du  capitaine  se 
relaieront. 

La  nuit  n'arrête  pas  la  marclie.  Au  passage  d'un  marigot  la 
civière  fait  une  halte;  des  torches  sont  allumées  pour  éclairer  le 
passage. 

Les  brassées  de  paille  enflammée  déchirent  l'obscurité,  le  visage 
du  capitaine  de  Planhol  apparaît  décomposé,  les  traits  plus  livides, 
plus  creusés  sous  le  jet  de  lumière  brutale;  mais  ])as  une  plainte  ne 
sort  des  lèvres  décolorées  qui  s'ouvrent  seulement  pour  nous  remer- 
cier de  nos  soins.  Et  la  civière  repart.  Des  volutes  de  fumée  s'échap- 
pent des  torches,  leurs  ombres  sur  les  arbres  semblent  des  draperies- 
qui  se  meuvent  et  se  soulèvent  pour  laisser  le  convoi  s'enfoncer  dans- 
une  nuit  sans  fin. 

A  Birou,  au  pied  d'un  baol)ab,  nous  creusions  la  sixième  tombe; 
de  Planhol  était  mort!  mort  de  la  fièvre,  sans  avoir  entendu  siffler 
les  balles  ;  mort  sans  avoir  rien  accompli  de  ce  (|ui  gonflait  son  âme, 
mort  du  moins  en  réalisant  le  rêve  qu'il  avait  formulé  : 

Heureux  riuiniblc  Ii^tos  qui  meurt  pour  sa  chimère, 
l'ieuré  par  ses  amis... 


:S'^^ 


Oui,  devant  Va  pauvre  croix  de  bois  dressée  sur  la  terre  qui  le 
recouvre,  nous  avons 
tous  pleuré.  , 

Mais  quelle  était 
cette  maladiequi  dé-        ; 
cimait    nos   rangs  ?         | 
IjC  médecin,  venu  en 
toute  hâte  et  arrivé        \ 
quelques  heures  trop        j 
tard,  se  taisait  et  ré- 
pondait  :  la  fièvre. 

Peu  après,  au 
poste  de  Nioro,  un 
lieutenant  d'infan- 
terie de  marine  suc- 
combait ;  au  village 
do  Dianvelli,  cam- 
])ement  des  spaliis. 
le  maréchal  des  lo- 
gis de  la  Xoë.  puis 
le  brigadier  de  la 
Valette   mouraient  : 

et  tous  les  trois  avaient  fait  partie  do  notre  convoi 
tait  :  c'est  la  fièvre. 

Cependant,  1?  départ  pour  la  colonne  contre  Samory  était  avancé 
le  médecin  semblait  pressé  de  nous  voir  partir.  Pour  qnello  raison  ■ 
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Clianger  d'air?  .Mais  depuis  Kayes  nous  cliaugioiis  d'air  tous  les 


jours 


Eufin  nous  parlons.  Sur  la  route  nous  rencontrons  une  équipe  en 
train  de  poser  le  til  téléirrapliiquc  entre  Kayes  et  Nioro.  Aussitôt 
nous  (L^mandons  des  nouvelles  des  (•ainarad''s  que  nous  avons  laissés. 
Le  chef  d'équijie  nous  ieiid  la  dernière  dépêche  reçue  de  Kayes  : 
une  liste  de  noms,  liste  l'unèbre,  interniinahle  :  plus  de  la  moitié 
des  officiers  étaient  morts;  et  pas  d'autres  renseignements  sur  la 
cause  de  ce  désastre. 

Devant  cette  liste  nous  restons  atterrés.  Nous  savions  qu'an  Sou- 
dan la  mortalité  était  effrayante.  Jamais,  pourtant,  elle  n'avait 
atteint  ces  proportions.  C'était  une  hécatoiiihe.  Quelle  était  donc 
la  terriiile  faucheuse  qui  moissonnait  ainsi  les  ofliciers  eu  plein 
rêve  . 

Tous,  comme  de  IManliol,  avaient  souhaite  de  mourir  d'un  couj) 
de  sabre  ou  d'une  balle!  Tous  avaient  choisi  la  pente,  la  plus 
dure  peut-être  de  la  vie,  mais  la  pente  sur  laquelle  ils  allaient  pou- 
voir se  réaliser:  et  le  front  haut,  les  yeux  fixés  sur  le  sommet,  ils 
nuirchaient,  ardents,  prêts  à  mourir.  S'ils  avaient  fait  le  sacrifice 
de  leur  jeunesse,  sans  regret  de  ne  pas  descendre  le  versant  opposé, 
méprisant  les  feux  mensongers  du  couchant;  du  moins  ils  avaient 
la  volonté,  l'ambition  de  laisser  leur  corps  au  pied  du  but  atteint... 
]'ît  dès  les  premiers  pas  ils  étaient  tombés!  a  humbles  héros  morts 
pour  leur  chimère!   » 

A  Kita  seulement  on  nous  aiijirit  la  vérité,  on  se  décida  ù  pro- 
nnneer  le  nom  de  l'horrible  fléau  :  c'était  la  fièvre  jaune. 
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Un  mal,  dit-on,  no  va  jamais  soûl.  De  Kayes  ù  ]S'ioio,  le  Sciudan 
nous  était  apparu  sous  son  plus  sombre  aspect,  la  route  de  Ninro  à 
Jiita  allait  iious  placer  en  face  d'un  autre  fléau  dont  les  consé- 
quences pouvaient  être  désastreuses. 

Si  le  service  des  ravilailleuicuts  est  la  pierre  d'achoppement  de 
toutes  les  guerres  en  Europe,  il  en  est  de  même  en  Afrique,  et  plus 
que  toute  autre  expédition,  celle  dont  le  colonel  Ilumbert  avait  le 
commandement  devait  éprouver  des  difficultés.  La  courte  incursion 
faite  par  le  colonel  Arcliinard  dans  les  états  de  Samory,  à  lu 
fin  de  lu  dernière  saison  sèche,  nous  avait,  en  effet,  appris  que 
le  sultan  brûlait  tout  derrière  lui,  ne  laissait  que  le  vide.  îsul  doute 
qu'il  ne  continuât  à  pratiquer  cette  tactique  ;  nous  n'avions  donc 
pas  à  compter  sur  les  ressources  du  pays,  c'est-à-dire  sur  les  gre- 
niers pleins  de  mil  ou  sur  les  troupeaux  que  la  prise  des  villages  fe- 
rait tomber  entre  nos  mains.  8i  nous  voulions  manger,  il  fallait  em- 
porter des  provisions  de  riz  et  nous  faire  suivre  detroupeaux  debfpufs. 

Des  ordres  avaient  été  donnés;  la  région  de  Xioro,  uue  des 
plus  riches  en  bétail,  avait  été  mise  à  contribution,  et  quelques  jours 
avant  le  départ  de  l'escadron  soudanais  400  bœufs  avaient  été  diri- 
gés sur  Kita.  Nous  avions  pris  la  même  route  qu'eux,  le  meilleur 
itinéraire,  pour  les  chevaux  comme  jîour  les  bœufs,  étant  celui' qui 
présente  le  plus  grand  nonilue  d'abreuvoirs. 

Sur  la  carte,  le  chemin  adopté  oflrait  toutes  les  garanties  désira- 
bles, malheureusement  le  terrain  ne  tenait  pas  les  promesses  de  la 
topographie.  La  dépression  où  nous  nous  étions  engagés  était  bien 
marquée  par  une  succession  de  marais,  mais  ils  étaient  tous  à  sec, 
celui  de  Tourida  connue  ceux  de  Simbi,  de  Tourkotié,  de  Koukou- 
roumi  et  de  Dialakoro.  Seuls  les  étaugs  de  Lakhamané,  où  nous 
nous  étions  arrêtés  après  une  forte  étape,  renfermaient  encore  \m 
peu  d'eau,  une  eau  bourbeuse  d-:nt  le  niveau  baissait  chaque  jour, 
où  venaient  s'abreuver  avec  le  peuple  de  la  brousse,  les  troupeaux 
<lu  village.  La  vase  craquelée,  criblée  d'empreintes,  était  couverte 
d'herbes  desséchées  et  foulées. 
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Slr  la  hùlte  de  Kita. 

C'est  au  boni  de  cette  mare  que  uous  tiouvious  reijuipe  chargée- 
de  poser  le  fil  télégraphi(|ue,  et  que  uous  preuious  couuaissauce  de 
la  liste  funèbre  envoyée  de  Kayes. 

Depuis  notre  départ,  la  niouotonie  douce  et  berceuse  de  la  niar- 
cLe,  les  occupations  fournies  par  l'installation  au  campement 
avaient  fait  diversion  et  détourné  notre  esprit  des  visions  qui 
l'avaient  obsédé  durant  la  route  sinistre  de  Xioro  ;  ces  nouvelles 
nous  rejetaient  dans  la  perplexité,  dans  rin(]uiétn(le. 

Silencieux,  nous  regardions  la  nuit  tomber,  la  jjiaine  s'assombrir. 
Autour  des  i'eux  les  spahis  commençaient  ;»  s'allong;M-,  (juelques- 
nns  chantaient  doucement  sur  trois  notes,  toujours  les  mêmes:  par- 
fois un  éclat  de  voix  ou  un  éclat  de  rire  s'élevait,  et  dans  la  silence 
qui  suivait,  la  mélopée  résonnait  plus  plaintive;  au  milieu  des  her- 
bes les  eaux  de  la  mare  apparaissaient  blafardes  ;  dans  l'air  de  plus 
en  plus  sonore,  à  mesure  que  l'obscurité  s'éj)aississait,  les  aboie- 
ments des  chiens  nous  parvenaient  du  village  voisin  en  hurlements 
lugubres;  au  ciel,  parmi  la  fête  des  étoiles,  les  isolateurs  l)rillaient, 
petites  étoiles  blanches  destinées  a  nous  relier  à  la  vie  et  qui 
venaient  de  nous  rapprocher  de  la  mort. 

Lentes  et  monotones,  les  étapes  se  poursuivent.  Aux  marais  et 
aux  bois  a  succédé  la  brousse  parsemée  d'arbustes;  bientôt  nous 
arrivons  au  pied  des  cfdlines  qui  nous  sé])arent  du  Baoulé  (I  ),  amon- 
cellement de  rochers  dénudés  d'où  surgissent  (juehjues  baoliabs  aux 
branches  courtes  et  dépouillées,  gros  arbres  ridicules  à  l'aspect 
manchot.  A  travers  les  rochers  courent  des  bandes  de 
singes,. leurs  cris  alternent  avec  le  sifflement  des  geli- 
nottes. Dès  les  premiers  pas  le  cadavre  d'un  Ixeuf  nous 
barre  la  route.  Plus  loin  d'autres  Ixeufs  gisent  gonilés 
comme  des  outres  près  d'éclater,  tout  autour  sautillent 
gauchement  de  gjands  vautours  au  col  (h'charné  (pii 
arrachent  à  coups  de  bec  des  la  m  beaux  dechair  :ànotre 


(1)  Miviérc  dont  le  contluent  avec  le  Ra-Koy  ii  cini|uanlo  kilo- 
moirijs  plus  à  l'Ouest  forme  le  Séni'-p.-!! 
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appioclie  ils  s'envolent  lourdement  et  à  regret. 
Prêtant    peu    d'attention    à    ce    que    nous 
croj-ons  être  un  accident,  nous  faisons  un  dé- 
tour afin  d'éviter  l'odeur  pestilentielle  dé- 
gag-éo  par  cette  cliair  en  putréfaction.  Sur 
le  plateau  le  sentier  redevient  facile,  il 
circule  de  nouveau  sous  des  bois  qui  ont 
une  allure  de  haute  futaie  ;  et  voilà  enfin 
le  Baoulé,  la  rivière  qui  entretient 
et   luxe  de  verdur?  ass:>z  rare  au 
Soudan.    Devant    nous   une  large 
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coupure  aux  hords  escarpés  est  recouverte  d'une  Aoûte  de 
feuillage;  les  arbres  sont  accrochés  au  haut  des  berges,  ils  se  cram- 
ponnent au  sol  par  leui-s  racines  qui  se  glissent  entre  des  rochers 
surplombant,  penchés  et  n:enaçants,  en  amont  \in  énorme  bloc  de 
pierre  s'avance  en  pointe  au  milieu  du  fleuve;  des  vols  de  martins- 
pécheurs  mettent  dans  l'ombre  des  éclats  de  saphir  et  d'émeraude. 
Le  fond  de  la  coupure  nous  est  encore  invisible,  mais  nous  enten- 
dons l'eau  clapoter  sur  le  gravier  du  gué. 

Arrêtés  pour  goûter  cette  fraîcheur  (jui  nous  reposa  de  la  chaleur 
lourde  des  marais,  de  l'étoutt'ement  de  la  plaine,  nous  apercevons 
sur  l'autre  rive,  à  travers  les  branches,  les  huttes  rustiques  du  cam- 
pement dressé  par  ceux  q  li  nous  ont  précédés.  Xos  chevaux  tendent 
déjà  leur  encolure  vers  la  rivière,  cependant  leurs  naseaux  se  dila- 
tent, ils  reculent  au  lieu  de  s'engager  dans  la  trouée  qui  descend 
vers  l'eau;  en  même  temj)s  une  boutt'ée  d'air  méphili(|Ui'  nous 
arrive...  le  gué  est  rem])li  de  cadavres!  Et  non  seiilomeut  le  gué, 
mais  l'emplacement  où  nous  devons  camper! 

Obligés  de  rester  à  proximité  de  la  rivière,  nous  ne  pouvons 
échapper  à  cette  odeur  cadavérique. 

Dans  la  nuit  les  aboiements  des  chacals  mêlés  au  hurlement 
de  l'hyène,  aigu  et  saccadé  comme  un  rire  sinistre,  nous  appren- 
nent que  les  fauves  ont  rem])lacé  «  les  charognards  »,  ainsi  (ju'ou 
appelle  les  vautours  en  Afrique.  Et  aux  cris  les  plus  rapprochés 
d'autres  répondent  comme  des  échos  lointains;  toute  la  brousse  en 
est  pleine.  Allons-nous  rencontrer  d'autres  cadavres  sur  notre 
route  ?  Le  Soiulan  décime  donc  le  bétail  de  même  que  les  humains! 

Aussitôt  partis  nous  voyons,  en  efi'et,  à  travers  le  sentier,  des 
nœuts  les  pattes  rigides,  le  mufle  gonflé"  et  souillé  d'un  li([uide  vis- 
queux. Au  loin  de  noirs  vols  tournent  en  cercle  au-dessus  des  arbres. 

Le  soir  il  fallut  prolonger  l'étape,  nous  écarter  du  sentier,  renoncer 
à  nous  arrêter  auprès  d'un  ruisseau;  il  était  impossible  de  séjourner 
dans  une  telle  putréfaction.  Plus  nous  avancions,  phis  les  victimes  de 
cette  maladie  iiicoiinuesemultipHaient.lîientôt  nous  ne  pouvions  plus 
trouver  un  emplacement  (jui  ne  fût  pa;;  infecté  ;  tous  les  canqxuneuts 
étaient  emj)()isonnés  ;  toutes  les  rivières  charriaient  des  animaux 
crevés;  nous  marchions  dans  une  atmosphère  irrespirable,  entourés 
d'essaims  de  mouches  verdâtres  ;  la  route  n'était  plus  qu'un  charnier. 

Et  le  long  du  sentier  les  vautours  repus,  perchés  sur  les  bran- 
ches, faisaient  la  liaie.  Immobiles,  les  yeux  mi-clos,  le  cou  rentré, 
le  dos  voûté,  ils  attendaient  le  retour  de  la  faim  pour  re])rendre 
leur  festin,  jetant  des  ivgards  d'envie  sur  de  nouveaux  arrivés  qui, 
à  grands  claciuements  de  bec,  engloxitisnaieut  la  pourriture. 

Fn  peu  avant  Kita  l'hécatombe  cessa  :  les  400  bo'ufs  ])artis  de 
Nioro  jonchaient  la  route. 

C'était  un  désastre!  Ce  que  nous  avions  piis  d'abord  pour  un 
accident  n'était  même  pas  une  maladie  localisée  dans  ce  troiipeau, 
sans  répercussion  sur  le  reste  du  pays;  c'était  la  peste!  la  pest& 
bovine  qui,  éclose  eu  Abyssinie,  traversait  toute  l'Afrique,  de  l'Est 
à  l'Ouest,  et  ne  laissait  aucun  animal  vivant  sur  son  passage. 

La  colonne   commençait   sous   de   terribles   auspices!    La   fièvra 
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jaune  sur  les  liommes,  la  peste  sur  les  bœufs.  Ces  deux  fléaux  se 
complétaient,  le  premier  tuait  les  Européens,  le  second  s'attaquait 
ù  la  subsistance  des  survivants  ;  tous  deux  mettaient  en  questiou  le 
succès,  la  possibilité  même  de  l'expédition. 

Désormais  le  colonel  liumbert  ne  pouvait  plus  compter  se  fair3 
«uivre  de  troupeaux,  il  n'avait  plus  qu'iin  moyeu  de  résoudre  le 
proljlème  du  ravitaillement  :  pi  élever  sur  le  stock  de  réserve  du 
.Soudan  ([uelques  t'iijues  de  corne<l-lieef,  la  conserve  de  bœuf  fabri- 
quée à  Chicago.  Mais  quelle  alimentation  pour  des  hommes  anémies 
qui  auraient  à  supporter  les  plus  dures  fatigues!  Et  cela  en  pleine 
épidémie  de  fièvre  jaune! 

Pendant  six  mois  nous  ail  ions  toucher  journellement  300  grammes  de 
■corned-beef ,  ce  conglomérat  de  viande  rougeâtre  coupée  de  filaments 
.graisseux,  et  rien  d'autre.  A  la  fin  de  la  colonne  chaque 
officier  auiait  mangé  -54  kilos  de  corned-beef. 

A  cette  époque,  du  moins,  nous  pouvions 
«ncore  avoir  l'illusion  que  le  corned-beef 
«tait  du  bœuf!  Depuis  le  fameux 
procès  intenté  à  l'usine  améri- 
caine, je  me  suis  demandé  sou- 
Tent  de  quoi  nous  avions  vécu  et 
pour  quelle  proportion  dans  ces 
5-i  kilos,  toxis  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  la  colonne  de  &2  avaient 
droit  au  titre  d'anthropophages 
sans  le  savoi'-! 


I.V   .MdSQUÈE    DE    KaNKAN. 


SAMOKV 


Saniorv  I  Son  nom  est  presque  aussi  célèbre  en  France  qu'au  Sou- 
dan et  sa  renonuuée  n'a  pas  été  xisurpéel  Son  arriA'ée  au  pouvoir 
tient  (le  la  légende,  son  règne  reUn-e  de  l'épopée! 

Fils  d'un  Dioula  de  Sauankoro,  Saniory,  comme  tous  les  Dioulns 
commerçants  du  Soudan,  viA'ait  de  la  A^entc  des  marcliandisos  qu'il 
colportait  sur  les  martliés  du  Ouaïsoulou. 

L'iiistoire  ra])porte  le  nom  de  ses  parents  :  Lankliafia  ïouré  et 
Sokhona  Kaniara  ;  mais  s\ir  le  premier  elle  relate  peu  de  cliosesr 
Lankhafia  Touré  ne  semble  pas  avoir  jamais  compris  l'ascension 
prodigieuse  de  l'être  qu'il  avait  créé,  encoi-e  luoins  les  devoirs  que 
cette  paternité  lui  imposait;  faute  de  i«s  avoir  reconnus  il  se  vit 
même  empiisonné  par  son  fils,  c'est  toute  la  place  (ju'il  tient  dans 
la  A'ie  du  coiuiuéraiit. 

Soklioiia  Kaniara  seule  y  joue  un  rôle  important.  Ce  fait  n'a 
d'ailleurs  rien  de  surprenant;  au  Soudan  la  mère  est  tout,  les  fils 
travaillent  pour  elle  et  c'est  à  elle  qu'ils  réservent  la  part  d'affec- 
tion dont  ils  sont  susceptibles;  c'est  à  elle  qii'ils  envoient  l'argent 
gagué,  c'est  d'elle  qu'ils  ])arleut  toujours;  ils  peuvent  pardonner 
toutes  les  injures  saxif  celles  adress(»es  à  leur  mère. 

Samorv  no  faisait  pas  exception  à  celte  règle;  mais  sa  tendresse 
filiale  avait  la  violence  que  la  flamme  prête  à  éclore  en  son  cerveau 
devait  donner  plus  tard  à  tous  ses  sentiments.  Les  passions  dont  son' 
cœur  était  déjà  gonflé  se  concentraient  alors  dans  cet  amour  qui 
allait  lui  fournir  l'occasion  de  prendre  conscience  de  lui-même  ci 
de  se  manifester. 

11  avait  dix-liuit  ans  quand,  au  retour  d'une  de  ses  tourucos  de 
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colporteur,  il  trouva  le  logis  vide  :  Sori  Tl)raliinia,  le  chef  du  pays, 
était  passé  !  Soklioua  Kamara  avait  été  razziée  et  emmenée  avec 
d'autres  captifs  à  AJediua,  la  résideuce  du  roitelet. 

Médina  était  à  sept  jours  de  marche  de  Sauaukoro.  Sept  jours 
après  la  capture  de  sa  mère,  Samory  se  présenta  devant  Sori 
Ibrahima,  roi  du  Konia  : 

. —  ^ia  mère  est  déjà  àg-é;",  lui  dit-il,  moi  je  suis  jeune  et  fort; 
laisse-la  partir  et  garde-moi. 

Sans  deviner  ce  (pi'il  y  avait  d'énergie  et  de  volonté  dans  les  yeux 
■qui  l'imploraient,  Sori  regarda  avec  mépris  ce  jeune  homme  aux 
traits  tirés  par  la  fatigue;  mais  un  captif  n'est  jamais  à  dédaigner. 

—  Je  te  garde,  déclara-t-il  ironiquement,  et  je  garde  aussi  ta 
mère.  Quand  tu  auras  assez  travaillé,  je  la  renverrai.  Choisis  toi- 
jnême  ce  que  tu  veux  faire  pour  la  racheter. 

Ce  qu'il  voulait  faire  ?  Toute  sou  âme,  au  fond  de  laquelle  brû- 
laient des  ardeurs  ignorées,  et  qui  dans  l'instant  se  soulevait  de 
douleur  et  de  colère,  se  révéla  et  s'exhala  dans  cette  laconique 
réponse  : 

—  La  guerre  I 

Il  veut  taire  la  guerre!  Cri  jeté  d'iiistiinl ,  où  l'ambition  et  la 
provocation  se  mêlent  sans  même  qu'il  s'en  rende  compte.  Son  ave- 
nir vient  de  se  décider. 

Il  rejoint  aussitôt  les  troupes  de  Sori  qui,  depuis  longtemps, 
assiégeaient  une  ville  sans  succès;  il  arrive  pour  l'assaut,  voit  les 
guerriers  d'Ibrahima  hésiter  sous  une  gi-êle  de  l)alles,  bondit,  esca- 
lade la  muraille  d'enceinte,  tombe  au  milieu  des  ennemis,  essuie 
leur  feu,  se  défend  à  coxip  de  crosse  et  va  succomber,  quand,  entraî- 
nés par  son  exemple,  les  assaillants  électrisés  se  précipitent  à  sa 
suite.  La  ville  est  emportée. 

Pourtant  ce  n'est  pas  assez  pour  payer  la  liberté  de  Sokhcna. 
Sori  Il)rahima  se  contente  de  féliciter  Samory. 

Et  pendant  sept  ans,  .sept  mois,  sept  jours,  disent  les  bardes  sou- 
<lanais,  le  futur  sultan  se  battit,  étendant  sa 
renommée,  se  préparant  au  rôle  ponr  lequel 
il  était  né. 

L'armée  d'Il)rahima  était  à  sa  dévotion, 
il  eut  certainement  la  tentation  de  la  soule- 
ver, mais  craignant  sans  doute  pour  la  vie 
<le  sa  mère  il  ne  laissa  pas  soupçonner  l'am- 
l)itiou  qui  le  dévorait.  C'est  une  fois  libre,  et 
sa  mère  en  sûreté  à  Sanankoro,  qu'il  saisiia 
la  première  occasion. 

Les  sept    années  écoulées,   à  peine  le- 
venu  cliez  lui,  un  roi  voisin  lui  demande 
de    piendre    le    commandement    de    ses 
troupes.    Le    petit    Uioula    relève   la 
tête  ;  l'heure  a  enfin  .sonné  !  Il  accepte 
l'armée  que  lui  ofVie  lîitiké  Souané, 
roi  du  Toron. 

l''.n  (|U('l(|ues  jours  Samoiy  iieNient  '[-ype  Dioci.a. 


T' 
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l'idole  des  gueiiieis  dmit  il  est  ]?  f^nMiéialissinio  :  bieniôt  il  se- 
substitue  à  son  maître  et  (■oimneiice  tciut  de  suite  la  foiujuête  des- 
pays qui  vont  constitue)-  son  empire. 

lia  prise  de  lîissaudougou  lui  livre  le  Kounadougou; 
il  enlève  le  Koiiia,  sa  paliie,  à  son  ancien  suzerain 
Sori    Un  a  II  i  ma,    et   fait   de   Sauankoro   sa   cai)itale. 
Puis,  sans  cou])  ierir,  il  s'empare  de  tout  le  Ovmssou- 
ou  ;   s'allie  à   Mori,    chef  de   KanUan,   ([ui   vient 
d'être   l)attu   dans   le   Sankaran,    et,    vain(|ueur, 
il  s'adjuge  les  provinces   conquises.  Eien  ne 
lui   résiste.   Les  fils  de  Sori   Ihraliima  ten- 
tent de  reprendre  le  Konia  :  il  les  défait  com- 
plètement   et     les   tue.    Mori,    son   ancien 
^«v^        alliî,  s'est  dérobé  et  a  refusé  de  l'aider 
^i<^      dans  les  dei-niers  combats  ;  il  l'assiège 
^,   dans  Kankan,  le  réduit,  et  lui  ravit 


vou 
toui 


son  '-oyaume.  Enfin  Sori  Ibrahima 
aiit  \('iiger  la  mort  de  ses  fils,  il  se  re- 
né une  dernièr(>  fois  contie  lui  et  le  fait  pri- 
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sonnier.  ])(''soriiiais  il  peut  s'arroger  le  titre 
d'Almaiiiy  (1|,  (|ue  ])oi  talent  ^Joii  et  Sori. 
Eu  iiuit  ans  de  contjuêtes  il  a  fondé 
un  empire  de  ])rès  de  -100. 000  kilomètres 
carrés,  il  ne  lui  reste  qu'à  l'organi.ser. 
A])rès  s'être  montré  (-onipiérant,  il  vr. 
di  v-enir  oi-ganisateur. 

Il  débute  j)ar  la  réforme  rclig-iptise 
([u'il  regarde  coninic  la  ]ilus  importante- 
pour  asseoir  son  pouvoir.  11  est  fétit-liiste  de  naissance  et  règne 
sur  un  million  et  demi  de  fétichistes,  Mandingues  et  Bam- 
baras;  mais  il  sait  la  force  de  la  religion  musulmane,  la  puissance- 
contenue  dans  le  titre  qu'il  s'est  octroyé  :  Alniamy!  Coinmandeur 
des  croyants,  émanation  de  Dieu!  Ceux  qui  avaicTit  ce  titre  avant 
lui  ne  le  portaient  que  par  une  sorte  de  snobisr  e  ;  lai,  sans  se  faire 
illusion  sur  l'indifférence  religieuse  de  ses  populations,  veut  essayer 
de  tempérer  leur  scepticisme;  r,on  autorité  profitera  de  ce  (pi'il  par- 
viendra;'! ri'pandre  des  ])réceptes  du  Koran. 

11  décri'te  la  religion  musulmane,  ndigion  officielle  de  ses  Etats; 
dans  (-haque  village  il  l'ait  construire  une  mosquée,  et  s'il  ne  peut 
contraindre  ses  sujets  à  la  stricte  observance  des  pratiqiies,  il  pres- 
crit au  plus  grand  nombre,  et  à  tous  les  chefs  sans  exception,  l'envoi 
de  leurs  fils  à  l'école.  Do  fortes  amendes  rappellent  au  besoin  h 
l'obéissance  ceux  qui  ne  se  confornu-nt  pas  à  ses  (u-dres;  il  n'iu'site 
pas  à  emprisonner  son  père,  féti(-histe  im])éniteTit . 

Au  point  de  vue  financier,   il  exige  peu  de  son  ])euple.   Il  force 
chaque   village   à   cultiver   un    clianip   à    son    ])rofit  ;    il    ])er(^-()it   la 
'dîme  sur  le  rendement  de  l'oi-  dans  le  (  )uassoulou  ;  les  ressources- 
complémentaires  lui  sont   fournies  pai-  li-s  razzias  de  caiitifs  exé- 


(])  Conlroclion  des  mots  arnbc^s  Aniir  ol  Mnumcnine.  Commandeur  des  croyants 


A  travers  l'Afrique. 


5> 


cutées  sur  la  frontière.   Tous  les  produits  de  ces  impôts  ou  de  ces 
pillages  passent  dans  le  budget  militaire  qui  est  l'un'.qiie  budget. 

C'est,  en  effet,  sur  son  armée  que  Samory  porte 
tous  ses  efforts,  et  la  division  qu'il  donne  à  son 
territoire  est  le  résultat  des  nécessités  du  comman- 
dement. 

Dix  corps  d'armée  sont  créés,  les  généraux 
sont  les  gouverneurs  des  dix  provinces  cor- 
respondantes; en  temps  de  guerre  ces  corps 
d'armée  seront  réunis  par  trois,  et  chacun 
des  trois  groupes  sera  ])lacé  sous  les  ordres 
d'uu  frère  du  sultan  :  le  10'"  corps  constituera 
la  réserve  dont  disposera  l'Almamy. 

Les  corps  de  5.0UU  hommes  enviion  st 
fractionnent  eux-mêmes  en  divisions  de 
1.000  hommes,  qui  se  subdivisent  en  com- 
pagnies de  100  hommes  formées  de  dix  es- 
couades ;  tous  les  cliefs  sont  à  cheval.  Ce 
plus,  les  commandant  s  de  corps  entretiennent 
à  leurs  frais  une  garde  d'élite  de  2  à  300 
hommes,*  les  sofas  «.etquelquescavaliers. 

La  garde  particulière  de  l'Almamy 
est  composée  de  500  jeunes  gens  choi- 
sis pour  leur  intelligence  et  d'après 
leur  conformation  physique  ;  ils  sont 
élevés  à  côté  du  siiltan  et  fanatisés  par 
l'idée  du  sacrifice  de  leur  vie  au  maître. 
Enfin,  la  garde  d'honneur  est  réservée 
aux  5G  sofas  les  plus  braves  de  l'arnaée. 

Au  moment  de  la  formation  de  ses  tioupes  Samory  ne  possédait 
encore  que  des  fusils  à  pierre  ;  seuls  dans  a  garde  d'honneur 
36  sofas  avaient  des  fusils  à  tir  rapide  (1). 

Cet  armement  et  cette  organisation  subiront  plus  tard  des  modi- 
fications sérieiises,  lorsque  la  France,  fatiguée  des  intrigues  du  sul- 
tan et  de  ses  incursions  incessantes,  se  décidera  à  en  finir  avec  un 
voisin  aussi  dangereux. 

Tout  le  règne  de  Samory  est,  en  effet,  rempli  par  ses  guerres 
avec  nous.  Pendant  seize  ans  il  nous  a  tenu  tète,  et  dans  cette  résis- 
tance q\ii  peut  se  diviser  en  deux  périodes,  de  1882  à  1880,  et  de 
1891  à  1898,  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  Samory  s'est  montré 
supérieur  à  tous  les  cliefs  noirs  qui  ont  été  nos  adversaires  sur  le 
continent  afriVain.  Il  est  le  seul  ayant  réellement  fait  preuve  des- 
qualités caractérisant  un  chef  de  peuple,  un  stratège,  et  même  un 
politi(|ue.  Conducteur  d'hommes,  en  tous  cas,  i^^  le  fut,  possé- 
dant l'audace,  l'énergie,  l'esprit  de  suite  et  de  prévision,  et  par- 
dessus tout  une  ténacité  irréductible,  inaccessible  au  décourage- 
ment. 


Sofa  ahmi;  de  fusil  a  tir 

lîAPlUE. 


(1)  Trais  ces  renseignenimls  onl  ùW-  donnés  par  M.  le  rapitaine  Pcroz  au  reloai' 
de  la  mission  qu'il  remplit  auprès  de  r.Mmamy,  ISs()-18S7. 
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Après  les  colouuos  de  82  à  86  dirigées  par  les  colonels  Borgiiis- 
Desbordes,  lîoilève.  l'omhes  et  Frey,  qui  Tavaieiit  rejeté  sur  la 
rive  droite  du  Aiger,  ajtrès  les  traités  successifs  de  87  et  88  iiiijjosés 
par  les  colonels  Galliéui  et  Arcbiiiard,  dans  lesquels  il  avait 
reconnu  ti  la  France  les  territoires  évacués  par  force,  Samory  ne  se 
faisait  pas  d'illusions  :  il  devrait  un  jour  céder  aussi  la  rive  gauche 
du  fleuve.  S'il  n'avait  pas  besoin  de  grands  dons  de  réflexion  et 
d'observation  pour  deviner  le  but  de  la  politique  française  au 
Xiger,  il  lui  en  fallait  davantage  j'our  hitter  contre  elle.  C'est 
là  qu'il  s'est  révélé  grand  politique. 

La  résistance  par  les  armes  ne  lui  a  pas  réussi  ;  il  a  été  obligé  île 
plier,  il  a  mesuré  notre  puissance,  il  sait  que  l'alliance  avec  tous  les 
chefs  noirs  ne  le  sauvera  pas  ;  il  ne  peut  trouver  l'appui  nécessaire 
•riue  chej,  d'autres  blancs  dont  les  intérêts  soient  opposés  aux  nôtres. 
Sa  ligne  de  conduite  est  fixée  :  il  cherchera  à  provoquer  l'antago- 
nisme de  la  France  et  de  l'Angleterre 

C'est  ainsi  qu'à  plusieurs  reprises  il  fait  otirir  à  Sierra-Leone  le 
protectorat  de  ses  Etats  ;  ses  envoyés  Yont  même  jusqu'à  Londres, 
oîi  ils  sont  appuyés  par  les  Chambres  de  commerce;  mais  le  projet 
est  irréalisable,  les  traités  de  87  et  88  sont  là.  Samory  le  constate. 
Cependant  il  a  atteint  un  des  buts  qu'il  se  proposait;  il  est  entré  en 
relations  intimes  avec  Sierra-Leone;  désormais  les  Anglais  l'aide- 
ront de  leurs  conseils,  les  commerçants  lui  fourniront  fusils  à  tir 
rapide  et  munitions.  Puisqu'il  faut  se  battre,  il  en  aura  au  moins 
les  moj-ens,  et  l'homme  de  guerre  va  rejjaraîtrc. 

A  un  changement  d'armement  correspcnrl  un  changement  de  tac- 
tique. Samory  s'est  instruit  p;»»  ses  prci'.es  luttes  contre  les  autri'S 
chefs  noirs  ;  il  a  vu  que  le  grand  ob-<tacle  à  notre  marche  léside 
dans  les  difficultés  du  ravitaillement  ;  il  a  compris  aussi  la  faute 
•commise  par  tous  ceux  qui  se  sont  enfermés  dans  leurs  villages  pour 
nous  résister  :  il  sait  que  toute  place  forte  est  destinée  à  tomber.  Se 
battre  en  rase  campagne,  bii'iler  tout  derrière  lui,  évacuer  le  pays, 
n'y  laisser  ni  vivres,  ni  habitants,  faire  le  vide  absolu,  tclTe  sera  sa 
tactique. 

L'idée  est  bonne,  la  réalisation  difficile.  A  tout  autre  qu  .  cet 
homme  d'une  volonté  d(^  fer,  elle  eût  paru  inexécutable.  Un  ne 
déplace  pas  tout  un  peuple I  On  n'obtient  pas  de  noirs,  attachés  à 
leur  village  comme  nos  ]>aysans  ne  sont  ])as  attachés  à  leur  cloclier, 
de  fuir  en  détruisant  tout  derrière  eux,  de  donner  cette  preuve  de 
patriotisme  faioiiclje.  Mais  Samory  connaît  sa  puissanc,  la  terreur 
qu'il  inspire;  ses  sujets  ne  sont  qu'un  troupeau  docile,  il  pourvoira 
ce  troupeau  de  bergers  et  de  chiens  capables  de  le  conduire  ;  sca 
armée  recevra  une  oi'ganisation  nouvelle  approiiriéc  au  résultrt 
cherché. 

Et  c'est  ici  que  se  manifeste  l'esprit  de  ])iévision,  en  même  temps 
que  le  génie  stratégiijue  de  Samory  :  pendant  que  tous  les  guerriers 
armés  de  fusils  à  tir  rapide  lutteront  contre  nous,  reculeront  pied  à 
pied,  les  troupes  pourvues  seulement  de  fusils  à  piston  ou  de 
chassepots,  seront  fractionnées  en  deux  groupes  ayant  chacun  leur 
■em]>loi.  TiC  premier  de  ces  groupes  aura  la  garde  et  la  conduite  des 
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populatious,  le  deuxième  couqueiia  dans  l'E^t  des  territoires  qui 
referont  au  sultan  un  empire  vers  lequel  sera  dirigé  l'exode. 

Cette  organisation  de  ses  forces  en  trois  groupes  :  de  défense  du 
territoire,  d'évacuation,  et  de  conquête  extérieure,  opérant  simul- 
tanément, lui  permettra  d'accomplir  une  chose  unique  dans 
l'histoire  :  pendant  sept  ans  son  peuple  changera  cliaque  année  de 
pays,  s'enfoncera  vers  l'Est  dans  des  régions  nouvelles,  mais  déjà 
soumises  et  organisées,  sans  laisser  au  vainqueur  ni  un  vieillard . 
ni  un  grain  de  mil. 

L'histoire  de  pays  aussi  lointains  est  \in  sujet  aride  ;  pourtani 
cette  chasse  que,  durant  huit  ans,  nous  avons  donnée  à  Samory, 
mérite  d'être  connue  dans  ses  grandes  lignes;  elle  montre  la  valeur 
de  ce  chef,  elle  justifie  le  titre  de  stratège  que  je  lui  ai  décerné;, 
elle  fait  comprendre  cette  réponse  de  l'interprète  Samba  Ibrahim, 
à  qui  je  demandais  le  signalement  du  sultan,  afin  d'être  à  même  de 
le  reconnaître  au  milieu  d'un  combat  si  le  sort  me  favorisait  : 

—  Quand  tu  le  verras,  tu  diras  :  c'est  lui! 

En  1891,  avant  l'attaque  subite  de  Kaukan  par  le  colonel  Archi- 
nard,  Samory  n'avait  pas  encore  réalisé  cette  organisation  de  ses- 
troupes  en  trois  groupes;  il  l'avait  seulement  en  puissance  dans  &on 
cerveau  ;  il  n'avait  encore  acheté  que  peu  de  fusils  aux  commer- 
çants de  Sierra-Leone.  Nui  au  Soudan  ne  savait  de  quoi  Samory 
était  capable  ;  tous  étaient  convaincus  du  succès  d'une  attaque  brus- 
quée :  on  surprendrait  le  sultan,  en  quelques  semaines  on  en  vien- 
drait à  bout  presque  sans  résistance. 

Cette  illusion  causa  notre  incursion  de  91  dans  le  Ouassoulou, 
alors  que  l'hivernage  approchait  et  qu'il  nous  restait  à  peine  un 
mois  de  saison  sèche  nous  permettant  d'agir. 

C'était  bien  assez  pour  détruire  l'Almany! 

Et  les  officiers  de  la  colonne  française,  en  quittant  Bammako  pour 
se  porter  sur  Siguiri,  pronostiquaient  une  marche  triomphale  du 
Niger  à  Sanaukoro  ;  ils  regrettaient  même  une  absence  de  danger 
qui  engendrerait  l'absence  de  gloire! 

La  marche  triomphale  se  transforma  en  une  courte  et  pénible- 
campagne,  un  raid  de  trente  jours. 

Kankan  est  enlevé!  Bissandougou  est  pris  mais  il  faut  l'évacuer 
le  jour  même,  et  nous  .sommes  ramenés  jusqu'à  Kankan,  dont  l'oc- 
cupation devient  nécessaire  pour  nous  maintenir  sur  la  rive  droite- 
du  Niger  et  sauver  la  face. 

L'hivernage  est  arrivé  avec  ses  pluies  diluviennes,  la  colonne 
est  obligée  de  rentrer,  les  opérations  recommenceront  soulenient  à 
la  fin  de  l'année. 

Notre  irruption  aura  été  le  coup  de  cloche  sonné  aux  oreilles  du 
sultan  qui  n'est  pas  sourd!  Désormais  il  est  averti.  Il  n'a  que  six 
mois  pour  se  pré])arer,  organiser  son  armée,  acheter  des  fusils,  se- 
ravitaill-;^r  ;  ces  six  mois  lui  suffiront. 

Si  l'attaque  de  1S91  était  justifiée  par  les  agissements  de  l'Al- 
mamy  du  côté  de  Sierra-Leone,  l'expédition  était  néanmoins  pré- 
maturée. Lorsque  au  mois  de  décembre,  le  colonel  Humbert  mar- 
chera de  nouveau  sur  Bissandougou,  il  se  iieurtera  cette  fois  à  un 


7^ 


A  travers  rAlViquc. 


il  et 


hicii    ;iinu',    tlitriie 


uilvpisaire    ileterniiiie,    siii>i'ricur    en    iii)iiii)i(' 
dp  lui. 

Quinze  combats  seront  livrés  clans  un  pa\-s  boisé,  montafjneux; 
Bissanilougou  sera  repris,  puis  Sanaukoro,  la  deuxième  capitale  du 
sultan;  mais  la  colonne,  diminuée  par  le  feu,  épuisée  par  les  pri- 
vations, ayant  eu  à  lutter  contre  un  ennemi  résolu,  contre  la  fièvre 
jaune,  contre  la  peste  bovine,  ne  pourra  jious-ier  plus  loin. 

Et  pendant  que  Samorv  aura  détendu  ainsi  le  terrain  pied  à  pied 
avec  ses  fusils  à  tir  rapide,  il  aura  donné  des  ordres  pour  la  con- 
quêt«  dans  l'Est,  lancé  ses  fidèles  alliés  du  Kabadougou  sur  li> 
J5agoé,  lâcbé  la  bride  à  un  de  ses  meilleurs  généraux,  Sékouba,  et 
ce  dei-nier  aura  conquis  tous  les  pays  à  l'extrême  limite  des  régions 
bambaras,  (xcupant  la  vallée  de  la  liante  Sassandra,  massacrant  le 
capitaine  Ménard  à  Ségn<-la. 

Après  la  retraite  du  colonel  llumbert  (jui  s'est  retiré  au  mois 
d'avril  !)2,  laissant  des  garnisons  à  Sanankoro  et  à  Bissaudougou, 
le  sultan  ne  s?  repose  pas.  Il  charge  un  détachement  d'attaque?-  nos 
postes,  de  couper  les  roules,  d'intercepter  les  communications,  et 
dans  un  prcligieux   efl'ort,    pienant   lui-même  le   commandement 


d'une    nouvelle  colonne,    il   pénètre   à 
Js^afaiia,  s'en  empare,  massacre  la  popul 


l'Est  dans  la  province  du 
itidu.  décapite  le  roi  Diala- 
ivoro  et  arrive  aux 
sources  du  lianda- 
ma,  assurant  la  liai- 
son entre  les  troupes 
deSékouba  au  Sud  et 
les   continjïeiit-;   du 


Kaba 

d  o  11  g(i  u    au 

Nord. 

S'il 

a     perdu     à 

rthie^t 

nu  morceau 

de    ses 

!-;tats.    il    ne 

iiims  a 

livr.'  que  des 

lui  lies 

etdaiisl'Est 

Samory. 


il  a  doublé  ses  ])osses- 
sions.  Une  pareille 
(1  e  fa  i  t  e  ress(>mble 
beaucoup  à  un  suc- 
cès; en  tous  cas  cette 
déf  Mise  à  l'f  )iiest  et 
cette  inar<lic  iMiiiibi- 
néede  trois  colonnes 
dans  l'Est  s'ajipel- 
Iciai.Mit  (Ml  Europe 
de  la  stratégie. 

Le  retour  delà  sai- 
son sèche  ot  r'ijipro- 
cl)o  d'une  nouvelle 
e.xpedition  française 
1  amènent    le   sultan 
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vers  Sauaukoro;  cette  fois  il  trouve  devant  lui  son  vieil  adversaire 
de  85,  le  colonel  Combes. 

A  la  suite  de  cet  entraîneur,  tirailleurs  et  spahis  accomplissent 
un  tour  de  force  :  ils  vont  jusqu'aux  frontières  du  îsafaua,  s'em- 
parent de  Guelaba,  mais  ils  doivent  s'arrêter  devant  l'iiiveruage. 

Samory,  impassible,  a  poursuivi  sa  tacti(]ue  :  il  a  continué  à  faire 
le  vide  devant  nous;  dans  1  Est  il  a  atteint  la  ligne  du  Bandama; 
il  est  tout  près  de  notre  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire. 

La  campagne  de  92-9->  a  coupé  Samory  de  Sierra-Leone  ;  mais 
en  le  rejetant  vers  Kong,  elle  lui  a  ouvert  les  marchés  de  la 
■côte  Libérienne;  et  bientôt  le  sultan,  entraînant  toujours  ses 
populations  dans  l'Est,  rétablira  avec  les  commerçants  de  Gold- 
Coast  les  communications  interro>  pues  avec  ceux  de  Sierra-Leone. 
En  94  il  soumettra  Kong,  le  Djimini,  le  Diammala,  menacera  direc- 
tement la  Côte  d'Ivoire  et  rendra  nécessaire  l'expédition  de  94-9-3. 

Le  colonel  Mouteil  dirige  la  colonne,  mais  il  a  d'abord  à  pacifier 
la  Côte  d'Ivoire  son  point  de  départ;  il  y  perd  du  temps  et  du 
monde  ;  et  quand  il  est  en  vue  de  Kong,  après  avoir  percé  avec 
300  hommes  les  forces  que  Sanioiy,  surpris,  n'a  pas  encore  pu  con- 
centrer, il  ne  trouve  pas  ie  renfort  annoncé  par  le  gouvernement  et 
que  le  Soudan  devait  envoyer  dii  Nord  au-c'ovant  de  lui.  C'est  la 
retraite  forcée,  épuisante;  les  combats  de  jour,  les  marches  de  nuit 
afin  de  tromper  l'ennemi  sur  la  direction  suivie  et  empêcher  sa  con- 
centration; lorsque  le  colonel  Monteil,  grièvement  blessé,  rentre  à 
la  Côte  d'Ivoire,  les  pertes  en  tués  ou  blessés  ont  réduit  son  effectif 
des  deux  tiers. 

Mais  en  arrivant  au  contact  de  la  Côte  d'Ivoire,  Samory  s'est 
heurté  à  la  forêt  impénétrable,  peu])lée  d"anthroj)ophages  ;  ses 
populations  commencent  à  être  fatiguées  de  cette  vie  nomade;  ses 
guerriers  n'ont  plus  l 'ardeur  des  premiers  jours.  En  vain  il  a 
rajeuni  ses  cadres  pour  lutter  contre  le  colonel  Monteil;  eu  vain 
il  a  remplacé  ceux  de  ses  généraux  qui  avaient  été  trop  souvent 
battus;  la  lassitude  se  montre.  Les  deux  années  d'un  répit  relatif 
que  nous  lui  laissons  en  9G-97,  ne  peuvent  rendre  à  ses  troupes  leur 
ancienne  confiance,  et  en  9S,  poursuivi,  ti-aqué  pai'  les  colonnes  du 
commandant  de  Lartigue,  il  est  pris.  C'est  la  fin  du  grand  Almamy  ! 

Déporté  au  Gabon,  celui  qui  avait  possédé  la  toute-puissance,  qui 
avait  vu  tout  un  peuple  à  ses  genoux,  et  dont  le  nom  avait  fait  trem- 
bler les  populations,  ne  supportera  pas  la  captivité  plus  de  quel- 
ques mois. 

Ce  conquérant  que  les  noirs,  s'ils  eussent  connu  l'histoire, 
auraient  ccmparé  à  Xa]K)léon,  a  trouvé  son  Sainte-Iîélèno  dans  l'île 
de  rOgooué  sur  laquelle  il  avait  été  relégué. 


OIELUUES  ^OTES  Slll  LA  COLONNE  î)  1-1)2 
CONTHE  SAMOnY 


Kita,  Sipuiri,  Kankan,  ces  trois  Boms  jalonnent  notre  route  du 
nord  au  sud. 

De  Kita  à  Siguiri,  c'est  le  théâtre  des  démêlc's  saugluuts  que  nous 
avons  eus  il  v  a  six  ans  avec  Saniory,  et  dont  les  plus  vieux  tirail- 
leurs et  les  plus  anciens  spahis  rép<4ent  eu  passant  les  noms  -.JSia- 

gassola,  Ko-Korc),  Niafadié,  Ko-Modo. 
A  Siguiri  nous  entrons  dans  la 
rc'gion  ravagée,  il  y  a  neuf 
mois.    ])ar    l'Aluiamy   en 
retraite  devant  le  colo- 
n  e 1      Archinard ; 
nous    y    prenons 


De  Kita  a  Sigliri. 


une  j)icniièi(>  vision  de  la  désolation  (jui  nous  préeédera  désor- 
mais chius  tout  le  Ouassoulou.  Les  coureurs  qui  sillonnaient  ce 
pays  durant  l'iiivernagi»  et  interceptaient  les  communications  ont 
disparu;  ils  ont  rejoint  l'ainiée  du  sultan;  désormais  la  route  est 
ouverte  aux  convois  qui  pourront  circuler  en  sûreté  avec  une  tailde 
escorte  et  transporter  le  ravitaillement  nécessaire  pour  taire  (h- 
Kankan  une  base  d'o])éiat  ions. 

Notre  arrivée  à  Kankan  met  la  garnison  en  fête  :  le  ])()ste  est 
déblo(|ué,  nous  apportons  des  nouv(dles  de  France;  nous  sommes 
reçus  comme  le  bateau  est  accueilli  par  les  naufragés  qu'il  vient 
sauver.  Ces  naufragés  ne  sont  d'ailleurs  nullement  désespérés;  il.s- 
n'ont  pas  laissé  l'ennemi  entamcM'  leur  ilôt  :  les  vagues  des  sofassesont 
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brisées  contre  la  ])aliss-.i(le  du  jjoste  ;  ici  la  vie  n'a  pas  éiô  miiiiutoiie. 

L'histoire  dit  bien  qu'à  la  suite  de  la  pointe  poussée  par  le  eolo- 
Del  Arcliinard,  en  1891,  Kankau  devint  la  capitale  d'une  nouvelle 
province.  En  réalité,  si  ladite  capitale  n'avait  été  pourvue 
d'une  solide  garnison,  le  règne  de  son  commandant  eût  été  des  plus 
éphémères. 

Il  n'est  pas  de  jour,  où  ce  poste  n'ait  eu  à  échanger  des 
coups  de  fusil  avec  les  détachements  de  Samory.  Parfois  c'étaient 
les  Sofas  qui  passaient  le  Milo,  l'affluent  du  Niger  sur  les  bords 
duquel  se  dressent  les  murs  de  Kankan  ;  mais  le  plus  souvent  l'at- 
taque venait  de  notre  côté. 

tJne  défensive  bien  comprise,  dit  le  règlement,  ne  doit  pas  être 


SiGuim. 


Lliclic  l'orlier.   I)aKar. 


passive.  Cette  prescription  n'eiit-elle  pas  existé  que  les  officiers 
<]e  ce  poste  avaiicé  l'eussent  inventée.  Ils  avaient  fait  mieux  encore, 
ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  créer  de  toutes  pièces  un  complément 
indispensable  à  leur  offensive.  Si  les  deux  compagnies  de  tirailleurs 
suffisaient  à  tenir  l'ennemi  en  respect,  à  lui  donner  de  temps  à  autre 
de  bons  coups  de  boutoir,  elles  étaient  dépourvues  de  la  cavalerie 
•destinée  à  les  renseigner,  à  les  éclairer. 

Des  marsouins,  et  de  ])lus  des  Soudanais,  ne  s'embarrassent  pas 
pour  si  peu.  Quand  on  n'a  pas  de  cavalerie  on  en  fabrique.  Mais, 
<lira-t-on,  il  faut  des  officiers  pour  la  fabriquer  ?  Mon  Dieu,  le 
terme  «  esprit  cavalier  »  est  simplement  synonyme  de  décision,  de 
perçant,  de  mordant,  et  à  ce  titre  bien  des  fantassins,  pour  être  cava- 
liers, n'ont  besoin  que  d'un  cheval.  Le  lieutenant  Maugin,  un  des 
)f liciers  eufermé.s  dans  Kankan,  était  de  ce  nombre.  Il  eut  tôt  fait 
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(-e  coiislituer  uu  peloton.  ]1  ilfiiiaïul;!  les  cliovaux  laissés  par  la  co- 
lonne AiTliiuard,  c;iix  qu"oii  rvait  pris  à  l'ennemi  ;  et  sur  leur  ilos  il 
campa  quelques  bons  Malinkés  recrutés  parmi  les  populations- 
vivant  à  l'abri  du  poste,  l'our  que  ces  cavaliers  improvisés  tussent 
de  parfaits  spabis,  il  leur  manquait  encore  la  tenue!  L'babit  ne  t'ait 
pas  le  moine,  mais  il  n'y  a  pas  de  spaliis  sans  vareuse  rouge!  Ceux, 
de  Mangin  réclamaient  le  prestige  de  l'habit!  le  panache!  Une 
pièce  d'an(lrino])le  leur  donna  satisfaction.  Désormais  le  peloton  ne 
laissa  rien  à  désirer. 

li'instruction  équestre  n'était  peut-être  ()u'ebini(hée  't  ]5ah  !  si  ce 
ii'était  pas  uu  peloton  d'ecuyers,  c'était  uu  peloton  de  braves.  Les 
commandements  n'étaient  jieut-étre  pas  tous  réglementaires  ?  Il 
n'y  a  qu'un  corr grandement  indispensable  :  Eu  avant!  Et  celui-là 
Mangin  le  connaissait  bien. 

Chaque  jour,  à  chaque  sortie,  le  peloton  se  perfectionnait  :  il  lui 
arriva  aussi  de  s'augmenter  de  quelques  sofas  déserteurs.  Ils  ne 
Venaient  pas  à  nous  par  lassitude  de  faire  la  guerre,  mais  plutôt 
par  lassitude  d'être  toujours  battus,  et  surtout  parce  qu'ils  se  refu- 
saient à  suivre  Samory  dans  un  exode  qui  les  éloignerait  de  leur 
pays  sans  espoir  de  retour,  lîraves,  ils  étaient  encore  des  recrues 
précieuses  par  leur  connaissance  des  moindres  sentiers. 

Dès  notre  arrivée  nous  apprenons  les  services  que  ces  déserteurs 
nous  ont  rendus.  L'un  d'eux  figure  même  parmi  les  victimes  de  leur 
dévouement  :  il  était  célèbre  dans  le  peloton  par  la  façon  dont  il 
pourfendait  les  sofas  en  leur  jetant  son  nom  comme  cri  de  guerre  : 
«  Kourouha  Moussa!  Kouroviba  Moussa!  »  et  sa  perte  a  été 
sensible  à  Mangin  qui  nous  fait  le  récit  de  la  façon  dont  il  a 
succombé,  ou  jilutôt  dont  il  a  disparu  :  les  tirailleurs  avaient  été 
entraînés  assez  loin  du  poste,  ils  ne  pouvaient  plus  se  dégager,  les 
cartouches  allaient  manquer;  il  fallait  à  tout  prix,  quel  que  fût  le 
danger  pour  l'estafette,  envoyer  une  dépêche  à  Kankan,  afin  de 
demandei  du  renfort  et  des  munitions.  Un  indigène  seul  avait 
chance  de  passer.  Kourouba  Moussa  s'était  offert.  Mangin  l'avait 
laissé  partir  et,  grâce  à  lui,  le  (h'tachenieut  avait  été  sauvé.  Mais 
après  avoir  rempli  sa  mission,  infatigable,  fidèle  au  devoir,  Kou- 
FDuba  Moussa  avait  déclaré  qu'il  retournait  se  battre...,  et  on  ne 
l'avait  plus  revu.  Sans  doute  il  avait  été  tué  ou  fait  prisonnier,  et 
dans  ce  dernier  cas  il  n'avait  aucune  pitié  à  attendie  de  Samory. 

En  nous  faisant  ce  récit,  Mangin  pleure  le  ])lus  lirave,  le  plus 
intelligent  de  ses  spahis,  et  dédaigne  les  plaisanteries  de  (]uelqucs 
officiers  dont  le  scepticisme  émet  un  doute  sur  la  fidélité  de  l'ancien 
sofa.  Pourq\ioi  alors  aurait-il  porté  la  dépêche  ? 

Que  Kourouba  Moussa  soît  mort  ou  vivant,  Mangin  est  très  fier 
et  justement  fier  de  sa  cavalerie.  Dans  l'organisation  définitive  de 
în  colonne,  qui  s'augmente  d'une  ])artie  de  la  garnison  de  Kankan, 
Mangin  conserve  naturellement  le  commandement  du  corps  (]u'il  a 
créé,  mais  l'effectif  nécessitant  un  autre  officier,  à  Mangin.  lieute- 
nant d'infanterie  de  marine,  le  ccdoncl  lluinb(>rt  adjoint  Germain, 
lieutenant  d'artillerie. 

Ainsi  se  trouve  complétée  rirrégu]aiit('  do  ce  corps  au  moment 


A  travers  l'Afrique.  6i 

même  où  son  existence  est  l'jgularisée  !  Marsouin,  artilleur  et  spahis 
prouveront  bientôt  l'excellence  de  la  réunion  des  trois  armes. 

Nous  partons  :  l'avant-g-arde,  poste  d'honneur,  est  donnée  aux 
auxiliaires.  Nous  en  sommes  un  peu  jaloux,  mais  nui  de  nos  spahis 
ne  connaît  la  route  comme  ces  enfants  du  Ouassoulou  et  nous  nous 
contentons  de  flanquer  la  colonne  sur  son  flanc  droit,  pendant  (jue 
les  deux  pelotons  de  spahis  sénégalais,  complément  de  notre  cavale- 
rie, la  flanquent  sur  le  côte  gauche. 

Les  étapes  sont  courtes,  les  deux  premières  se  pussent  sans  inci- 
dent. Où  sont  doue  les  sofas  ? 

Enfin,  le  troisième  jour  le  contact  est  pris.  Les  cavaliers  de  pointe 
de  Mangin  se  sont  arrêtés  devant  un  marigot,  ils  sondent  du  regard 
la  gaine  impénétrable  de  verdiire  an  milieu  de  laquelle  coule  uu 
ruisseau,  mais  leur  vxie  ne  perce  pas  le  rideau  d'arhres.  Tout  à  coup 
une  voix  sortie  du  foun-é  les  appelle  par  leurs  noms.  Ils  demeurent 
un  moment  étonnés;  cette  voix  ne  leur  est  pas  étrangère.  L'homme 
invisible  reprend  aussitôt  : 

—  C'est  moi,  Kourouba  Moussa.  —  Puis  après  avoir  demandé  des 
nouvelles  de  tous  les  camarades  :  Le  lieutenant  Mangin  est-il  là  ? 

—  Oui,  il  vient  derrière  nous. 
• — •  C'est  bien,  je  m'en  vais. 

Et  Kourouba  Moussa,  ralliant  ses  hommes  placés  en  embuscade, 
sfc  retire. 

11  ne  voulait  pas  tirer  froidement,  au  visé,  sur  son  ancien  lieute- 
nant auprès  de  cjui,  par  ordre  du  sultan,  il  était  venu  s'instruire,  et 
dont  il  avait  tant  de  fois  admiré  la  bravoure.  Plus  tard  les  hasards 
des  combats  les  remettraient  tous  deux  en  présence,  du  moins  ce 
serait  dans  le  feu  de  l'action. 

Il  y  avait  en  Kourouba  Moussa  de  véritables  sentiments  d'hon- 
neur et  de  chevalerie  ;  il  leur  obéissait  en  cette  circonstance  comme 
il  leur  avait  obéi  lorsqu'il  s'était  offert  à  j)orter  la  dépêche  à  Kan- 
kan.  Il  avait  trouvé  ce  jour-là  une  occasion  de  quitter  les  spahis 
et  de  rentrer  chez  Samory,  cependant  il  avait  considéré  de 
son  devoir  d'accomplir  sa  mission  ;  l'honneur  le  lui  commandait,  et 
aussi  l'attachement  réel  qu'il  avait  pour  son  chef  dont  il  ne  voulait 
pas  laisser  la  vie  en  danger.  Peut-être  encore  désirait-il  payer  la 
dette  contractée  par  lui  envers  ceux  qui  l'avaient  acciieilli  et  ins- 
truit ?  Il  a^ait  usé  d'une  ruse  de  guerre,  il  se  refusait  à  la  transfor- 
mer en  trahison. 

Mangin  avait  retrouvé  son  spahi!  mais  il  le  retrouvait  général 
dans  l'armée  ennemie!  Il  comprit  alors  la  raison  du  cri  de  guerre 
de  Kourouba  Moussa,  jetant  son  nom  dans  le  galop  de  la  charge 
afin  d'être  reconnu  des  sofas;  ceux-ci,  obéissant  à  l'ordre  du  maître, 
se  laissaient  tuer  pour  permettre  à  leur  chef  d'acqxiérir  la  science 
des  blancs  ! 

Ce  n'étiiit  pas  la  première  fois  que  Samory  se  servait  de  tels  pro- 
cédés. Nous  savions  qu'il  avait  envoyé  son  armurier  faire  \in  stage  à 
l'arsenal  de  Saint-Louis,  et  qu'il  possédait  parmi  ses  généraux  un 
autre  de  nos  élèves,  N'Golo,  ancien  tirailleur  ayant  déserté  proba- 
blement dans  les  mêmes  conditions  que  Kouroiilia  ^lonssa. 
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Quels  avantages  ce  légitime  artifice  procui ait-il  au  sultan  ? 
De  très  faibles,  en  réalité.  8uu  anuuiier  était  liieu  capable  de 
copier  uu  fusil  daus  ses  moindres  détails,  jusque  dans  ses  rayures; 
seulement  le  canon,  fait  d'un  morceau  de  fer  replié,  ne  résistait  pas  à 
la  pression  exercée  par  la  déflagration  de  la  poudre.  Aussi  le  sultan 
avait-il  très  vite  renoncé  à  coustruiie  des  armes  uniciuement  meur- 
trières pour  celui  qui  s'en  servait.  Les  étuis  de  cartouches  mieux 
conditionnés  pouvaient  être  utilisés,  mais  la  confection  eu  était 
assez  lente;  le  matériel  était  rudimentaire,  et  l'ouvrier  qui  n'était 
pas  suffisamment  intelligent  pour  comprendre  la  signification  des 
lettres  et  des  chiffres,  marques  de  fabrication  gravées  sur  le  culot, 
perdait  un  temps  énorme  à  in.scrire  servilement  les  initiales  d'un 
arsenal  et  des  dates  qu'il  supposait  être  un  gri-gri  indispensable. 
Son  triomphe  était  la  réfection  des  cartouches  ;  encore  que  dans  les 
vieux  étuis  achetés  ou  ramassés  sur  le  terrain  dos  combats,  il  intro- 
duisit des  balles  de  ])lomb  mal  calibrées,  ou  des  balles  de  fer,  les 
unes  comme  les  autres  fort  en  peine  de  prenilre  les  rayures. 

Pour  le  cas  de  N'Golo  et  de    Kourouba  Moussa,   Sauiory  n'en 
aurait  retiré  des  avantages  tactiques  que  si  ces  généraux  dressés  à 

notre  école,  et  pour 
j  -,     être    exact    à    notre 

école...  de  c  o  m  - 
]i;igiiie,  eussent  pos- 
sétlé  une  intelligence 
supérieure  d'abord, 
des  troupes  discipli- 
TK'cs  à  1  "européenne 
ensuite.  Pourtant 
lorsque  nous  avons 
eu  affaire  à  N'tiolo, 
nous  nous  en  .sommes 
toujours  aperçus  à 
la  façon  dont  le  com- 
bat était  mené,  et 
nous  n'avions  pas  be- 
soin, poiir  connaître 
.''a  pi'ésence,  d'enten- 
dre les  comnninde- 
inents  qui,  dans  son 
\  "  corps  d'armée  »,  se 

l'aisaient  en  français. 
T>es    sonneries    de 
clairon   étaient  éga- 
'<  le  m  e  n  t  semblables 

'  aux  nôtres  ;uneseu]e 

dilVi'rait    :  «    En  re- 
j     traite.   »  Pour  celle- 
*"        ■      ci   N'Gclo  avait  dé- 
tourné une  sonnerie 
de  son  sens,  ou  ]du- 


Tyi'k  Mmjnkk. 
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tôt  lui  avait  donné  toxit  sou  sens,  car  pour  indiquer  la  retraite  u 
n'est  rien  de  plus  suggestif  que  de  sonuer...  la  soupe I  Quand  la 
soupe  égrenait  ses  notes  joyeuses,  nous  savions  que  nous  aussi  nous 
allions  pouvoir  manger  la  nôtre. 


Ces  à-côté  de  l'instruction  reçue  cliez  nous  rendent  service  -^i 
Saruory  ;  nous  eu  faisons  une  triste  constatation  dès  le  premier 
combat. 

Depuis  le  matin  nous  nou»;  battons.  Après  avoir  enlevé  le  Sombi- 
K.O,  la  colonne  a  trouvé  les  troupes  de  Samory  reformées  derrière  le 
Dianian-Ko.  Dans  l'après-midi  toutes  nos  réserves  sont  engagées, 
notre  flanc  gauciie  est  pris  à  revers  par  une  contre-attaque  et  les 
blessés  à  l'anibubmce  fout  le  coup  de  feu  pour  la  contenir;  notre 
aile  dioite  menace  d'être  débordée. 

Le  colonel  donne  l'ordre  d'enfoncer  le  centra  à  la  baïonnette. 
Déjà  les  tirailleurs  s'élancent,  ils  vont  atteindre  le  marigot,  quand 
subitement  retentit  la  sonnerie  :  «  Cessez  le  feu!  Halte!  »  Le  lieu- 
tenant Mazeraud,  qui  marche  en  tête,  surpris  par  ce  commande- 
ment, mais  esclave  de  la  discipline,  s'arrête...  un  feu  terrible  part 
aussitôt  de  la  ligne  ennemie  ;  il  tombe  frappé  à  mort. 

C'était  le  clairon  de  X'tjolo  qui  avait  sonné. 

Dans  la  vie  le  rire  est  près  de,-'  larmes,  même  dans  un  combat  le 
comique  se  mêle  au  tragique.  La  méprise  causée  par  cette  sonnerie 
a  cté  reconnue,  les  tirailleurs  ont  réussi  à  passer  le  Diaman- 
Ho,  de  l'autre  côté  la  cavalerie  a  chargé,  et  la  résistance  de  l'ennemi 
vient  de  faiblir,  quand  on  amène  au  colonel  un  prisonnier,  un  hum- 
ble sofa,  un  sofa  de  deuxième  classe. 

Le  pauvre  diable  ignorait  absolument  les  usages  des  civilisés 
envers  les  prisonniers  ;  il  pensait  assurément  que  sa  dernière  heure 
était  venue.  Le  colonel  voulant  se  rendre  compte  de  l'impression 
causée  par  les  balles  8G  lui  présente  un  fusil  Lebel  et  une  cartouche: 

—  Tu  connais  ça  ?  dit-il. 
Le  sofa  lioclie  la  tête  : 

—  Quanti  ça  y  a  toucher,  y  a  mort. 

Alors  le  colonel,  un  artilleur  dont  l'état-major  comprenait  nom- 
bre d  officiers  de  la  même  arme,  se  retourne  et  démasque  mi 
canon  : 

—  l'^t  ça  !■'  Tu  connais  ^ 

Tous  les  artilleurs  tendent  l'oreille. 

Imperturbable,  le  sofa  hoche  encore  la  tête,  fait  claquer  sa  lan- 
gue, signe  certain  qu'il  connaît  cet  engin  terrible,  et  gravement 
répond  : 

—  Ça  y  a  faire  bcaucou])  de  biuit,  y  a  jaiuaic  iuor  per- 
conne. 

Un  silence  de  mort  plana  sur  le  malhtureux.  En  dc'qjit  des  lois  de 
li  guerre  nul  prisonnier  ne  fut  plus  près  d'être  fusillé! 

J.a  bravoure  pendant    la  lutte,   l'orgueil   après  la  victoire  EO^ii 
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choses  assez  naturelles;  mais  conserver  sa  fierté,  sa  présence  d'es- 
prit a])rès  la  défaite,  en  face  de  la  mort,  et  y  joindre  une  pointe 
d'ironie,  voilà,  certes,  qui  n'est  pas  courant! 

Mallieureusement  le  tragique  ne  tarde  pas  à  leprendre  ses 
droits. 

La  nuit  est  Tenue,  font  semble  terminé,  le  carré  se  forme,  et 
comme  je  donne  des  ordres  à  vm  brigadier  européen,  une  dernière 
balle  siffle...  le  petit  brigadier  tombe,  le  crâne  percé. 

C'était  le  premier  combat  auquel  j'assistais,  je  devais  en  voir 
beaucoup  d'autres,  celui-là  est  resté  le  plus  vivant  dans  ma 
mémoire,  probablement  parce  qu'il  était  le  premier,  peut-être  parce 
qu'il  fut  un  des  plus  sérieux,  et  que  dans  la  nuit  il  fallut  enterrer 
plusieurs  de  nos  camarades,  en  silence,  sans  pouvoir  leur  rendre  les 
honneurs  qui  leur  étaient  dus. 

La  situation  demeurait  critique,  en  etiet  ;  nous  étions  maîtres  du 
terrain,  mais  je  crois  bien  (ju'en  réalité  nous  étions  battus.  Serrés 
dans  le  carré,  avec  la  défense  d'allumer  même  une  cigarette,  nous 
attendions  anxieusement  le  jour. 

Que  serait-il  arrivé  si  Samorv  avait  renouvelé  son  attaque  ? 

Heureusement  pour  nous  il  ne  pensait  qu'à  se  saisir  des  têtes 
des  blancs  et  à  faire  avec  elles  un  grand  tam-tam  à  Sanankoro, 
son  autre  capitale.  Il  avait  un  sens  tactique  étonnant  pour  un 
noir,  mais  il  était  noir!  et  ce  jour-là,  le  désir  de  proclamer  une 
■victoire  l'empêclia  de  l'achever;  il  ne  s'en  servit  que  pour  exciter 
l'ardeur  des  p(q)ulations  par  la  vue  de  ses  trophées. 

Au  matin,  il  nous  laissa  entrer  dans  Bissandougou  san.s  coup 
férir,  pendai^t  (jue,  derrière  nous,  il  déterrait  les  corps  des  Euro- 
péens si  tristement  inliumés  dans  la  nuit. 

Il  estimait  sans  intérêt  la  possession  de  Bissandou"-ou,  le  viUajîe 
incendié  l'année  précédente  n'existant  plus:  il  oubliait  que  ce 
répit  permettait  à  la  colonne  d?  se  rej)r(>ndre  a])rès  la  surprise 
causée  ]iar  la  défense  du  Sombi-Ko  et  du  I)iainan-Ko. 

Le  colonel  llumbert  était  maintenant  à  même  de  juger  des  diffi- 
cultés qu'il  allait  rencontrer.  L'.Vlmamy  persistait  bien  dans  la  tac- 
tique improvisée  par  lui  dix  mois  plus  tê)t  ;  nous  pouvions  nous 
emparer  de  tout  le  pays  sans  que  la  question  du  ravitaillement  se 
trouvât  simplifiée:  les  incendies  qui  s'allumaient  devant  nous  dévo- 
raient tout,  et  les  troupeaux  avaient  déjà  fui  depuis  longtemps  avec 
les  populations  entraînées  dans  l'Est  par  une  partie  des  sofas.  Il 
devenait  indispensable  de  créer  su  la  route  des  points  d'appui. 
L'obligation  d'établir  à  Bissandougou  un  dépôt  de  ravitaillement 
s'imposait,  et  le  retour  sur  Kankan  d'un  convoi  suffisamment 
escorté  ne  pouvait  être  dilVi'r(''. 

* 
*  * 

Deux  compagnies  et  un  ])eloton  de  sjjaliis  ont  re(,'u  l'ordre  de 
retourner  clierclier  des  vivres  à  Kankan.  Parmi  les  officiers  de 
spahis  le  sort  a   'ésigné  le  lieutenant  Bolleville. 

Triste  à  la  pensée  que  nou^  allons  sans  doute  nous  battre,  tandis 
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que  derrière  les  porteurs  et  les  voitures  Lefèvre  il  n'aura  à  repous- 
ser que  des  attaques  iusiguitiantes,  Belleville  s'éloigne  à  contre- 
cœur. Jusqu'à  la  ligne  des  avant-postf^s  je  l'a  compagne,  essayant 
de  le  consoler  ;  mais  eu  le  quittant  je  sens  dans  sa  poignée  de  main 
plus  qu'un  au  revoir,  autre  chose  que  le  désappointement  des  com- 
bats manques;  je  sens  l'inquiétude  de  l'ami  qiie  j'ai  connu  à  Sau- 
mur,  que  j'ai  ensuite  retrouvé  aux  chasseurs  d'Afrique;  et  ce  serre- 
ment de  main  ne  dit  plus  le  regret  de  ne  pas  partager  une  gloire 
possible,  mais  celui  de  ne  pas  partager  un  danger. 

Arrêté  sur  le  bord  d'un  ruisseau  qu'il  vient  de  franchir,  je  le 
regarde  s'en  aller.  Il  fait  à  peine  jour;  au  haut  de  la  pente  qu'il 
gravit  avec  les  deux  spahis  de  pointe  de  l'arrière-garde,  il  a  presque 
disparu  ;  je  ne  le  distingue  plus  des  cavaliers  qu'à  sa  haute  taille  ; 
il  se  retourne,  m'envoie  un  dernier  adieu  de  la  main,  et  je  rentre  à 
Bissandougou. 

Le  surlendemain  nous  partions  dans  la  direction  de  Saiiankoro, 
Le  soir,  pendant  que  la  colonne  s'établissait  au  bivouac,  j'attendais 
derrière  la  ligne  de  mes  vedettes  d'être  relevé  par  les  avant-postes 
d'infanterie.  Les  spahis  de  mon  peloton  échangeaient  de  temps  à 
autre  une  parole  à  voix  basse  ;  tout  à  coup  un  mot  me  frappa  : 
«t  Lieutenant  a  be  fara.  »  Je  ne  savais  encore  que  peu  de  mots  bam- 
baras,  mais  celui-ci,  le  mot  de  mort,  je  l'avais  déjà  entendu  si  sou 
vent,  que  je  le  connaissais. 

Un  lieutenant  était  mort  ?  Je  questionnai  :  Qui  est  mort  ?  Et  jr 
restai  atterré,  ne  pouvant  croire  à  leur  réponse...  Ce  qu'ils  disaient 
étiiit  impossible!  Belleville  moit  1  Comment  l'auraient-ils 
appris  ? 

Comment  ils  l'avaient  appiis  ?  Je  ne  sais!  L^u  courrier  passe  prè> 
des  tirailleurs,  leur  jette  une  nouvelle,  et  le  bruit  court,  se  répand 
parmi  les  noirs  avant  qu'aucun  blanc  en  ait  été  informé! 

C'était  vrai,  Belleville  avait  été  tué! 

TJn  détachement  ennemi  avait  suivi  le  convoi  de  ravitaillement 
l'attaquant  de  loin  d'abord,  tirant  des  coups  de  fusils  :uix(]uels  on 
ne  répondait  pas,  mais  peu  à  peu  il  s'était  enhardi,  s'était  rappro- 
ché et  commeuçaif  à  devenir  gênant.  Derrière  le  convoi,  Belle- 
ville,  énervé,  guettait  l'occasion  d'éloigner  une  bonne  fois  les 
sofas. 

Un  moment  il  les  croit  assez  près  pour  leur  infliger  une  sévère 
leçon;  sans  prendre  le  temps  de  prévenir  la  compagnie  d'arrière- 
garde  dont  il  forme  la  pointe,  brusquement  il  fait  demi-tour  et 
s'élance  sabre  au  clair,  son  peloton  en  bataille. 

Les  sofas  sont  en  tirailleurs,  iîs  dessinent  une  ligne  jalon- 
née par  de  petites  fumées  blanches  qui,  à  larges  intervalles,  s'en- 
volent au-dessus  des  herbes.  En  un  instant  les  spahis  sont  sui 
eux. 


Cha 


arirez 


Les  bouches  se  fendent  dans  un  rire  joyeux  et  répètent  le  cri  ;  les 
sabres  s'allongent,  chacun  fond  sur  son  ennemi  à  travers  les  buis- 
sons et  les  arbres  dont  la  brousse  est  parsemée.  Au  premier  rang, 
droit  devant  lui,  Belleville,  le  bras  tendu,  bondit  sur  un  sofa  qui 
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BELLEVILLE  liOULE  FÛUCnOYÈ. 

l'a  mis  eu  joue.  L'homme  ne  broiiclie  pas,  il  vise  au  cœur,  tire  à 
cinq  pas,  et  Belleville  roule  foudroyé. 

A-vec  un  hurlement  de  triomphe  les  sofas  se  précipili'iit  pour 
s'em])arer  du  corps  ;  mais  entre  eux  et  l'officier  il  y  a  les  spahis. 

Autour  du  cadavre  de  leur  clief,  tous  se  sont  ralliés.  Comme  des 
vagues  fur'  ,>uses  rejetant  ceux  qui  veulent  les  franchir,  ils  s'élan- 
cent, reflubut,  repartent,  reviennent  à  leur  point  de  ralliement,  à 
ce  corps  dont  la  bouche  ne  peut  plus  s'ouvrir  pour  leur  crier  :  Sau- 

''BZ-VOUS  ! 
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Et  pendant  ce  temps  le  convoi  poursuit  sa  route,  ignorant  ce  qui 
se  passe  derrière  lui. 

Quand  un  chef  tombe,  un  autre  le  remplace.  Le  maréclial  des 
logis  iudigène  a  pris  le  commandement;  mais  dire  :  «  En  re- 
traite! »  Abandonner  son  officier!  Jamais!  «  Va  prévenir  », 
ordonue-t-il  simplement  à  un  des  spaliis  ;  et  il  continue  de  char- 
ger. 

Aux  appels  des  sofas,  de  toutes  parts  d'autres  ennemis  ont  surgi 
qui  entourent  les  défenseurs  du  mort.  Les  vagues  sont  maintenant 
un  tourbillon  qui  trace  un  cercle  de  fer  autour  du  lieutenant.  Les 
sofas  n'osent  plus  avancer;  ces  hommes,  dont  les  forces  s'épuisent, 
seront  bientôt,  à  eus;  ils  les  tirent  au  vol.  Le  nombre  des  blessés 
augmente.  Les  ennemis  se  resserrent. 

Soudain  des  cris  perçants  retentissent;  au  loin  la  brousse  ondule  ; 
des  baïonnettes  jettent  des  éclairs  ;  la  compagnie  d'arrière-garde, 
enfin  avertie,  accourt,  se  précipite... 

Alors  seulement  les  spahis  s'arrêtent,  mettent  pied  à  terre,  s'ap- 
prochent de  leur  officier  sur  lequel  ils  se  seraient  fait  tuer,  mais 
qu'ils  n'auraient  pas  laissé  prendre;  et  Belleville,  qui  riait  à  la 
mort  en  chargeant,  sourit  aux  In-aves  penchés  sur  lui  pour  le  rele- 
ver. 


Au  Ouassako,  à  deux  étapes  de  Bissando\igou,  nous  avons 
retrouvé  l'ennemi,  et  le  marigot  a  été  enlevé  de  vive  force,  mais 
nous  avons  été  prévenus  que  Samory  a  préparé  sa  principale  ligne 
de  résistance  à  Faraudougou. 

Le  colonel  Ilumbert  a  décidé  de  tourner  cette  redoutable  posi- 
tion. 

Dans  la  nuit  noiis  sommes  partis.  A  huit  heures  du  matin,  au 
sommet  d'une  colline,  l'avant-garde  s'est  arrêtée  ;  le  guide  a  dit  : 
C'est  là.  Le  bras  tendu,  le  corps  ployé  par  la  crainte,  il  montre 
dans  le  bas  un  village  et  une  ligne  boisée  sur  la  droite  :  Faran- 
dougou  et  le  terrible  ravin  où  le  sultan  a,  paraît-il,  accumulé  les 
défenses  accessoires,  abattis,  murs  et  tranchées. 

Notre  marche  ne  semble  pas  avoir  été  éventée.  A  nos  pieds  les 
cases  du  village  se  pressent  dans  l'intérieur  d'une  enceinte;  le  côté 
qui  nous  fait  face  est  plongé  dans  l'ombre,  mais  le  soleil,  léger* 
ment  oblique,  pose  un  liseré  d'or  sur  la  pente  des  toits  pointus, 
ceux  du  pourtour  découpent  des  dents  claires  sur  la  broiisse  envi- 
ronnante; tout  est  calme,  tout  dort.  Que  dissimule  le  ravin  ?  La 
distance  à  la(|uelle  nous  en  sommes,  -'Î.OOO  mètres,  ne  permet  de  rien 
distinguer  dans  l'ombre  du  fourré. 

Le  colonel  Ilumbert  est  arrivé  au  galop.  Tous  les  officiers  pré- 
sents fouillent  le  terrain  de  leur  jumelle;  leur  figure  s'illumine  : 
les  sofas  sont  là;  ils  nous  attendent  par  la  route  que  nous  avons 
abaiiilonnée,  nous  les  avons  tournés,  nous  sommes  sur  leur  flanc 
droit,  et  ils  ne  s'en  doutent  pas!  Leur  service  d'exploration  a  été 
mal  fait;  quelle  surprise  pour  eux  tout  à  l'heure! 
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Le  Tisago  le  plus  jdvl'ux  est  celui  du  capitaine  Gouget,  qui  com- 
luande  notre  escadron.  11  nous  a  déjà  conduits  à  l'abri  des  vues  de 
l'ennemi-  son  regard  clierche  les  plis  de  terrain,  les  couverts,  par 
ou  nous  pourrons  descendre  sans  être  aperçus  et  foncer  sur  le  grouil- 
lement de  sofas  qu'il  devine  cachés  dans  la  brousse.  11  ne  s'inquiète 
pas  de  leur  nombre  ;  il  est  le  type  de  la  bravoure,  une  bravoure  que 
certains  qualifieraient  de  folle;  mais  ne  dit-on  pas  que  les  fous  sort 
les  vrais  sages  ?  Et  ce  paradoxe  est  bien  souvent  une  vérité  à  la 
gut'ire.  L'arme  blanche  seule  est  sage,  affirme  Souwarow. 
D'ailleurs,  la  folie  d'un  acte  déjjend  essentiellement  des  condi- 
tions dans  lesquelles  il  est  accompli  ;  un  tour  de  force  devient 
une  chose  raisonnable  quand  on  s'est  préparé  à  l'exécuter  ou 
quand  ou  a  amené  à  la  perfection  l'instrument  dont  ou  aura  à  se 
servir. 

L'instrument   qu'a   forgé   le   capitaine   (rouget   est   parfait.    En 


A  NOS  PIEDS,   LES  CASES   DU  Vil.LAGE. 


moins  d'u;i  an,  dejjuis  la  ])risp  de  Nioro,  il  a  formé  cet  esca- 
dron, aidé  simplement  d'un  lieutenant  d'artillerie,  le  lieute- 
nant C'ollard  ;  et  jamais  je  n'ai  vu  d'hommes  dressés  comme  ces 
spahis. 

On  a  peut-élre  rp])roclii'  au  caiiitaine  Gouget  d'avoir  été  sévère 
dans  ce  dressage.  11  voiilait  commander  à  une  trinipe  et  non  à  une 
milice;  il  devait,  en  <|uelques  mois,  instruire  des  noirs  recrutés  à 
la  hâte,  séduits  par  l'idée  de  se  battre,  mais  peu  disciiîlinés;  et  les 
noi.-s,  de  même  (|ue  beaucoup  de  blancs,  confondent  facilement  la 
bonté  avec  la  fail>!esse.  Parmi  les  cavaliers,  certains  lui  avaient-ils 
cardé  rancune  d'une  punition  trop  dure  Y  En  tous  cas,  nul  d'entre 
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i'dx  iry  pensait  plus  après  la  première  rencontre;  entliousiasmt's, 
ils  l'eussent  suivi  à  travers  le  feu.  Ceux  tjui  n'ont  pas  vu  le  capi* 
taine  Gouget  au  combat  n'ont  rien  vul  Que  sa  modestie  ms  par- 
donne de  parler  ainsi  de  lui. 

Au  haut  de  la  colonne  où  le  guide  nous  a  arrêt^^»,  le  capitaine 
Gouget  s'impatiente,  il  attend  des  ordres,  l'occasion  va  lui  échap- 
per. Au  pas  il  nous  fait  gagner  un  peu  de  terrain  vers  la  plaine; 
nous  nous  serons  rapprochés  d'autant  des  sofas.  Mais  tout  à  coup 
un  commandement  derrière  nous  lui  arrache  une  exclamation  de 
.  désespoir  : 

—  En  batterie...  à  3.000  mètres! 

C'en  est  fait  de  la  surprise!  Nous  dévoilons  notre  présence! 
La  tentation  était  trop  forte  pour  un  artilleur!  Une  si  belle  posi- 
tion de  batterie! 

Au  même  instant  nous  entendons  :  «  Première  pièce  feu!  d  puis 
\ine  détonation,  un  frou-frou  au-dessus  de  nos  têtes,  mais  un  frou- 
frou de  projectile  fatigué...  et  à  cent  mètres  devant  nous  l'obus 
tombe  ! 

Grâce  à  Dieu  cet  obus  connaît  son  monde,  il  n'éclate  pas.  Là- 
liaut  les  artilleurs  demeurent  stupéfaits.  Aux  gestes  du  colonel 
Humbert  ils  répondent  par  d'autres  gestes...  c'est,  paraît-il,  la 
faute  de  la  poudre  sans  fumée  ! 

Comme  le  disait  avec  tant  d'à-propos  le  sofa  prisonnier  :  le  canon 
y  a  jamais  tuer  personne,  mais  y  a  faire  beaucoiip  de  bruit. 
Si  l'obus  a  interrompu  sa  course  à  -iOO  mètres,  refusant  d'aller  au 
but,  la  détonation  y  est  arrivée;  elle  roule  dans  la  plaine,  elle 
s'enfonce  dans  le  ravin  ;  et  subitement,  du  fourré  sort  un  grouille- 
ment noirâtre,  ou  dirait  une  nuée  d'insectes  aflolés. 

Cependant,  tout  de  suite,  ils  se  groupent,  et  c'est  un  mouveme^if, 
d'ensemble  qui  commence. 

Furieux  contre  ce  coup  de  canon  intempestif,  le  capitaine 
Gouget  nous  a  entraînés  au  galop,  pendant  que  les  \irailleurs 
dévalent  les  pentes  au  pas  gvmuastique.  Nous  franchissons  un 
ravin,  un  autre,  et,  soudainement,  nous  sommes  arrêtés...  de 
tous  les  côtés  ce  sont  des  à-pic  infran  iiissables.  Impossible  de  des- 
cendre. 

Nous  sommes  à  cent  mètres  au-dessus  de  la  plaine  que  sillonnent, 
.semblables  à  des  traînées  de  fouimis.  les  lignes  dcs  sofas  issuy  du 
ravin;  ils  courent  vers  le  marigot  de  Farandougou,  leurs  files  som- 
bres zèbrent  la  plaine;  ils  se  rejoignent  derrière  le  village,  se  for- 
ment en  réserve  ou  s'étalent  le  long  des  arbres  qui  bordent  le  ruis- 
seau. C'est  une  manœuvre  en  goum,  mais  une  mananivre  accom- 
plie sans  désordre,  et  nous  assistons,  étonnés,  à  ce  changement  de 
front  ordonné  par  Samorv,  exécuté  par  ses  troupes  avec  une  rapi- 
dité merveilleuse.  De  la  ])laine,  tout  à  l'heure  endormie,  monte 
maintenant  une  rumeur  sourde:  quelques  cris,  appels  eu  ordres, 
ariivent  jusqu'à  nous,  un  jjremier  coup  de  feu  résonne,  un 
deuxième,  et  tout  le  marigot  crépite. 

Nous  ne  nous  oublions  pas  sur  notre  pitcn,  observatoire  parfait 
pour  un  arbitre  aux  grandes  manœuvres,  détestable  pour  le  capi- 
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taino  liouprot.  Désespéré  d'avoir  manqué  niie  si  l)elle  chargv,  inaii- 
ilissant  ce  terrain  impraticable  (]ui  le  force  à  revenir  sur  ses  ])a8, 
il  repart  au  galop.  Xons  i'eroiis  un  détour,  mais  nous  cliargerous 
tout  (le  même.  Seulement  il  faut  se  hâter. 

Au   moment  où  nous  quittons  notre  olwervatoire,  de  Chamjival- 
lier  me  dit,  en  suivant  des  yeux  les  mouvements  des  sofas  : 
—  Ils  étaient  tout  de  môme  beaucoup! 

J'étais  en  train  de  me  faire  une  réflexion  identique  et  je  me 
demandais  avec  inquiétude  si  elle  était  avouable  ?  De  voir  de 
Champvallier  partager  mon  opinion  je  me  sens  rassuré  ;  si  lui  qui 
n'en  est  pas  à  son  baptême  du  feu,  qui  a  déjà  participé  aux  plus 
durs  engagements  du  Tonkin,  qui  a  vu  Langson  et  en  a  rapporté 
avec  une  citation  \ine  répiitation  justifiée,  se  permet  un  doute  sur 
le  résultat  de  notre  tentative  avortée,  je  peux  me  poser  la  même 
question  sans  défaillance  de  mon  âme.  Après  tout,  nous  aurions 
neut-être  réussi!  Les  sofas  n'étaient  guère  moins  nombreux  au 
Sombi-Ko  lorsque  le  capitaine  Gouget  nous  a  lancés  à  la  charge, 
et  nous  en  avons  rapporté  plus  de  cent  fusils.  Encore  n'avons-nous 
pris  que  ceux  des  morts,  et  combien  de  blessés,  la  poitrine  trouée 
ou  le  crâne  fendu,  ont  nu  nous  échapper! 

Et  Tinus  galopons!  nous  galopons!  ces  tirailleurs  sont  enragés,  ils 
?out  delà  aux  prises  avec  les  sofas  ;  ils  ne  nous  laisseront  r'en  à 
faire!  Mais  au  premier  peloton,  je  vois  de  Champvallier  accélérer 
l'allure,  il  a  Laissé  la  tête  comme  lorsqu'il  va  charger,  il  a  enfoncé 
son  casque  jusqu'aux  oreilles;  tout  va  bien!  Assurez  vos  cha- 
peaux ! 


* 
*  * 


Après  Farandougou,  c'est  Baratoumbou  :  \u\  nom  qiii  résonne 
comme  un  tambour.  Baratoumbou  avec  son  double  marigot,  sa  dou- 
ble rangée  de  palissades,  la  deuxième  emportée  d'assaut  par  la 
cavalerie  avant  que  les  tirailleurs  aient  pu  arriver.  Tous  les  spahis 
étaient  là,  les  deux  pelotons  de  Sénégalais  commandés  par  le  capi- 
taine Besset,  l'escadron  du  capitaine  Gouget,  et  les  deux  pelotons 
d'auxiliaires  de  Maii^-ia. 

Le  temps  de  commander  ])ied  à  terre,  de  tirer  qnehnics  feux 
de  salve:  et  la  palissade  est  enlevée.  Maintenant  à  cheval!  cl  au 
galop!  Avec  Germain  nous  filons  sur  un  sentier  bordé  de  palmiers, 
une  véritable  allée  de  jardin  d'hiver,  mais  le  temps  n'est  pas  à  la 
poésie:  entre  les  arbres  noTis  apercevons  un  cavalier  revêtu  d'un 
superbe  boubou  blanc,  un  chef  certainement! 

Cette  vue  excite  nos  spahis  autjint  que  nous:  la  cl.asse  coninience. 
T,e  sentier  est  coupé  de  plusieurs  ruisseaux,  des  coups  de  fi>u  partent 
de  ces  lignes  successives  dont  l'ennemi  n'a  pas  eu  la  précaution  de 
couper  les  passages,  et  nous  lo-s  franchissons  sans  nous  arrêter.  Nous 
nous  rapprochons  du  boubou  blanc,  nous  allons  l'atteindre  :  un 
coude  du  chemin  nous  le  dissimule;  derrière,  sur  la  ligne  droite, 
plus  rien!  Nous  galopons  jusqu'au  tournant  suivant,  jiis(|u'à  uii 
rrarigot  bordé  de  rochers.  Le  boubou  blanc  s'est  évanoui! 


A  travers  l'Afrique. 


71 


Le  lendemaiu  un  prisonnier  nous  apjJiit  le  nom  de  celu'  que 
nous  avions  poursuivi  :  c'était  Samory!  Samory  qui,  ne  s'attendant 
pas  à  voir  le  deuxième  marigot  de  Baratoumbou  tomber  si  rapide- 
ment, avait  à  peine  eu  le  temps  de  sauter  à  cheval  à  l'apparition 
des  vareuses 
rouges  ;  Sa- 
mory qui,  sur 
le  point  d'ê- 
t  r  e  rejoint 
par  nous,  s'é- 
tait brusque- 
ra e  n  t  jeté 
dans  la  brous- 
se, s'était 
laissé  glisser 
à  bas  de  son 
cheval  et 
avait  fait  he 
mort,  couché 
dans  les  her- 
bes! 

Nous  a- 
vions  failli 
iioiis  emparer 
de  1  '  A  1  m  a- 
my!  en  finir 
d'un  coup 
avec  lui,  Sau- 
ver bien  des 
vies,  suppri- 
mer six  an- 
nées de  luttes 
et  supprimer 
aussi,  il  ept 
vrai  ,  pour 
b  e  a  u  c  o  u  p 
d'entre  nous, 
une  source  de 
gloire  et  d'a- 
vancement ! 
Eh  bien!  que 
tous  ceux  qui 

doivent  au  sultan  une  croix  ou  un  galon  excusent  mon  êgoïsmc,  je 
regrette  toujours  de  n'avoir  pas  pris  Samory. 


Nous  APERCEVONS  UN  CAVALIER. 


Au  bout  d'une  plaine  légèrement  ondulée,  marbrée  de  cultures 
diverses  et  coupée  de  traînées  plus  vertes  indiquant  le  passage  d'un 
ruisseau,  nous  apercevons  enfin  Kerouané,  place  forte  du  sultan. 
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résidence  de  sa  cour,  et  SaïKiiikfuo,  sa  vill^?  natale,  hier  encore  sa 
deuxième  capitale,  aujourd'hui  la  proie  du  l'eu. 

Nous  la  voyons  tiamber  coninie  les  autres  villages;  elle  s'est 
allumée  à  notre  approche;  les  fumées  montent,  noires  et  rousses 
à  la  base,  elles  s'éclairent,  dans  le  soleil,  d'un  violet  dia- 
phane, et  crevées  de  langues  de  feu,  percées  de  rayons  d'or,  elles 
flamboient  en  des  tous  d'opale.  Dans  le  crépitement  des  étincelles 
nous  entendons  les  toitures  s'eiïoudier  ;  quand  nous  arriverons  il  n° 
restera  plus  que  des  murs  calcinés. 
,Nous  y  trouverons  pourtant  autre  chose  :  un  spectacle  douloureux 


.ë 


Ll.S  tètes   ILI.U.MlNliliS  PAU  LK  SOLEIL. 


nous  y  attend.  Sur  la  place  du  tam-tam,  des  danses  populaires,  des 
réjouissances  publiciues,  trois  têtes  sont  fichées  au  bout  de  trois 
piques,  ce  sont  celles  des  trois  Européens  tués  au  Diaman-Ko  ;  celles 
que  Samory  a  voulu  jeter  en  tropliées  à  son  peu])lo  et  pour  la  pos- 
session desquelles  il  nous  a  abandonnés  à  demi  battus.  Ces  têtes  qui 
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ont  servi  de  jouets  à  ses  sujets,  qui  eut  été  bafouées,  insultées,  et 
qui,  peut-être,  iious  out  sauvé  d'uu  désastre. 

Presque  honteusement  nous  avons  enterré  là-bas  nos  camarades, 
ici,  du  moins,  nous  pourrons  leur  rendre  les  honneurs  qu'ils  ont 
doublement  mérités. 

Des  toitures  consumées  s'élèvent  encore  des  volutes  de  fumée; 
leur  nuage  sombre  tend  un  voile  de  deuil  derrière  les  têtes  illumi- 
nées par  le  soleil,  ghuifiées  de  lumière. 

Une  belle  avenue  d"arl)res  nous  conduit  à  Kerouané.  La  for- 
teresse du  sultan  a  commencé  de  brûler;  les  incendiaires,  surpris 
par  une  patrouille  de  spahis,  n'ont  pas  eu  le  temps  d'achever  leur 
œuvre.  Au  centre  de  la  face  nord  de  l'enceinte  s'ouvre,  au  milieu 
d'une  grosse  tour,  la  porte  d'entrée.  En  face  se  dresse  la  grande 
mosquée,  un  bâtiment  quadrangulaire  et  colossal  pour  le  pays  ;  elle 
est  intacte, 
l'incendie  ne 
l'a  pas  tou- 
chée; à  l'in- 
térieur règne 
une  pénom- 
bre de  souter- 
rain, et  lî>s 
yeux  remplis 
de  soleil  ne 
distinguent 
que  peu  à  peu 
une  forêt  de 
troncs  d'ar- 
bres, piliers 
qui  soutien- 
nent un  toit 
de  paille  en 
forme  de  py- 
ramide, haut 
d'une  dizaine 
de  mètres. 

C'est  au 
sommet  de  ce 
toit  que  le 
pavillon  fran- 
çais va  flot- 
ter. 

Déjà  toute 
la  colonne  est 
rassemblée  et 
présente  les 
armes.  Lente- 
ment, le  long 
du  chaume 
sous  lequel  le 


ft^^r^^   fe  , 


Le  i.ong  i>v  cn.\UME  sous  lequel  le  marabout.. 
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marabout   demaiulait   à   Allah    notre   défaite,    le   pavillon   s'élèvs. 

Samory  peut  le  voir  du  liaiit  de  la  nioutagiic  où  il  a  fui  :  le  Tou- 
tou-Kourou,  dout  les  eaux  du  Milo  baignent  le  pied. 

Dans  ce  réduit  qu'il  considère  comme  inexpugnable,  le  sultan  a 
établi  ses  dépôts  de  vivres  et  de  munitions  ;  il  en  a  renforcé  les 
défenses  naturelles.  Les  pentes  sont  à  pic,  les  arbres  semblent  pla- 
qués contre  un  mélange  d'herbe,  de  mousse  et  de  rochers:  des  tran- 
chées se  dessinent  eu  clair  sur  le  ton  rougeâtre  des  parties  dénu- 
dées. Le  long  de  la  berge,  à  l'abri  des  arbres  qui  surplombent  le 
cours  du  ililo,  d'autres  tranchées  .sont  creiisées,  les  principales  en 
face  du  gué  réunissant  Eérouané  au  Toutou-Kourou.  Derrière  leurs 
parapets  l?s  têtes  des  sofas  de  faction  sont  visibles. 

Si  redoutable  que  soit  cette  position,  le  colonel  Ilumbcrt  a  résolu 
de  la  conquérir,  car  nous  persistons  à  être  des  vainqueurs  coupés  de 
leur  ligne  de  ravitaillement,  continuellement  harcelés,  et  cette 
situation  ne  peut  se  prolonger  indéfiniment. 

Une  nuit,  après  avoir  fatigué  la  vigilance  de  l'ennemi  par  de 
fausses  attaques  répétées  pendant  toute  une  semaine,  les  tirailleurs 
se  jettent  dans  le  gué,  passent  la  rivière,  s'emparent  des  premières 
redoutes.  Les  coups  de  fusil  des  sofas  marquent  d'étoiles  le  bas  de 
la  montagne,  les  feux  de  salve  des  tirailleurs  tracent  des  raies  lumi- 
neuses dans  la  nuit  ;  puis  le  jour  se  lève  ;  et  les  chéchias  escaladent 
les  pentes;  elles  montent,  elles  montent  toujours,  elles  ne  sont  plus 
que  des  points  rouges  qui  se  perdent  dans  les  arbres,  s'enfoncent  dans 
les  ravins  et  disparaissent  ;  elles  ont  pénétré  dans  l'intérieur  du 
réduit. 

Et  nous,  pauvres  cavaliers  que  nos  chevaux  frappeut  d'incapa- 
cité physique  pour  les  ascensions,  nous  restons  spectateurs  I  L'espoii 
d'être  appelés  à  la  rescousse,  sans  nos  montures,  nous  est  même 
interdit,  il  faut  bien  quelqu'un  pour  garder  Kerouané. 

A  midi  l'inquiétude  commence  à  nous  gagner.  Que  se  passe-t-il 
là-haut  !'  Depuis  longtemps  on  n'entend  plus  la  fusillade. 

Tout  à  coup  une  effroyable  détonation  secoue  l'air,  la  terre 
tremble,  et  du  sommet  du  Toutou-Kourou  jaillit  une  gerbe  de 
flammes  monstrueuse,  entraînant  avec  elle  une  colonne  de  fumée 
qui  atteint  le  ciel,  s'étale,  s'épanouit,  et  comme  un  gigan- 
tesque nuage  flotte  au-dessus  de  la  montagne.  T7u  cri  d'admira- 
tion nous  échappe  devant  ce  feu  d'artifice  digne  d'un  Titan  ; 
mais  aussitôt  la  terreur  nous  angoisse  :  qui  a  ouvert  ce  volcan 
sous  les  pas  des  tirailleurs,  et  combien  v  sont  peut-être  engloTi- 
tis  ? 

Dans  l'après-midi  seulement  un  courrier  nous  rassure  :  au  creux 
d'un  ravin  la  poudrière  de  Samory  a  été  découverte  par  la  compa- 
gnie Pineau,  et  Je  capitaine  l'a  fait  exploser.  Cinquante  tonnes  de 
poudre  ont  sauté. 

Samory  n'est  pas  pris  ;  il  faut  se  contenter  de  l'avoir  délogé  de 
son  réduit,  de  lui  avoir  enlevé  70.000  cartouches  avec  quelques 
vivres,  et  de  l'avoir  privé  d'objets  du  ])lus  grand  luxe,  sinon  de  la 
plus  grande  utilité,  liientôt  descendent  de  la  montagne  toutes 
ces  richesses  portées  par  les  tirailleurs  avec  un  saint   respect,  et 
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parmi  les  plus  notoires  de  ces  dépouilles  opimes,  notis  voyous  déi.- 
1er  des  glaces,  des  cuvettes...  uu  buste  en  biscuit  de  Sèvres  de 
M.  Grévv. 


Diverses  opérations  autour  de  Kerouaué  n'ont  amené  aucun  résul- 
tat. Dans  l'une  d'elles  pourtant  nous  avons  réussi  à  capturer  uu 
millier  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  que  leurs  gardiens  fai- 
saient fuir  ;  nous  les  avons  conduits  au  poste  où  ils  cultiveront  sous 
notre  protection.  Mais  il  leur  faudra  d'abord  ensemencer,  ensuite 
attendre  la  récolte,  et  jusqu'à  ce  moment  ils  constitueront  simple- 
ment des  bouches  à  nourrir!  Xos  ■■>()0  grammes  de  corued-beef  et  les 
500  grammes  de  riz  des  tirailleurs  ne  peuvent  se  multiplier!  Ces 
maigres  vivres  seront  même  épuisés  à  brève  échéance  ;  c'est  la 
famine  en  perspective. 

De  temps  à  autre  les  balles  ou  la  maladie  nous  procurent  uu  sup- 
plément de  ration,  lorsqu'un  cheval  tombe  tué  ou  forcé;  mais  il 
serait  dangereux  d'escompter  ces  extras.  Si  nous  les  apprécions  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  les  désirer;  trop  de  .spahis  sont  déjà  .? 
pied!  Pour  ma  part,  j'en  .suis  à  ma  troisième  monture  :  la  première 
tuée,  la  deuxième  morte  de  fatigue  ;  et  sans  les  prises  que  nous  avons 
faites  sur  les  sofas,  l'escadron  serait  très  réduit. 

Il  est  certainement  douloureux  pour  un  cavalier  de  manger  sa 
monture!  Mais  la  faim  étouffe  tous  les  sentiments,  elle  arrive 
même  à  donner  naissance  aux  raisonnements  les  plus  .subtils  :  l'es- 
tomac d'un  homme  n'est-il  pas  un  tombôau  plus  noble  que  le  ventre 
d'une  hyène  ou  d'un  chacal  'i  Et  notre  conscience  de  cavalier  se 
trouve  en  paix. 

Quand  un  de  nos  fidèles  serviteurs  meurt  a\i  bivouac,  nous  en 
faisons  immédiatement  la  distribution;  c'est  grand  festin  dans 
toutes  les  popottes.  Le  pauvre  animal  est  peut-être  un  peu  maigre; 
personne  u'a  l'idée  de  lui  reproclier  cette  fermeté  toute  mili- 
taire. 

S'il  succombe  en  cours  de  route,  nous  laissons  quelques  spahis  en 
arrière.  En  uu  rien  de  temps  ces  dernjers  le  dépècent,  le  découpem 
et,  des  quartiers  de  viande  pendus  à  la  selle,  accrochés  au  trousse- 
quin,  ils  nous  rejoignent.  Jamais  milliardaire,  sur  son  passage,  n'a 
excite  autant  de  convoitises,  n'a  provoqué  de  tels  regards  d'ei.- 

vie! 

Et  le  temps  marche!  Dans  le  Ouassoulou  les  pluies  sont  en  avance 
de  plusieurs  mois  sur  les  régions  du  Nord;  il  y  a  quinze  jours,  le 
10  février,  les  premières  gouttes  d'eau  sont  tombées;  bientôt  la 
colonne  devra  reutrer.  Il  faut  songer  à  assurer  le  ravitaillement  du 
poste  qui  demeurera  à  Kérouané. 

Pour  y  amener  \in  convoi,  toute  la  colonne  est  nécessaire.  Eu 
route  sur  lîissandougou  ! 

Nous  sommes  arrivés  par  la  rive  droite  du  Milo,  nous  repartons 
par  la  rive  gauche.  Nous  n'étions  pas  attendus  de  ce  côté,  nous  le 
voyons  tout  de  suite  :  aucune  défense  n'est  préparée,  pas  uu  gué 
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n'est  palissade.  Aussi,  dès  les  premiers  coups  de  feu  siir  les  Ixirds 
de  l'Aramou,  le  cajjitaiue  Goujjel  trouve  un  passage.  Nous  rfalo- 
pous  sous  bois  dans  la  direction  où  la  fusillade  semble  la  plus  nour- 
rie; la  futaie  s'éclaircit,  le  jour  s'accuse,  le  soleil  perce;  voilà  les 
derniers  arbres:  au  delà  c'est  la  jilaine  ensoleillée,  une  jjlaine  verte, 
unie,  une  mer  à  peine  ridée  par  un  souiHe.  A  ce  terrain  rêvé  pour 
(•liar<,'er,  il  ne  niancpie  rien  :  cette  lieilie  si  claire  est  mcuclietée  de 
})oints  noirs,  sofas  dont  la  retraite  est  commencée,  et  qui  s'éloi- 
gnent lentement  du  rideaii  de  verdiire  bordant  la  prairie,  où  les 
tirailleurs  ne  vont  par  tarder  à  surgir. 

L'ennemi  ne  nous  a  pas  encore  aperç'us.  A  la  lisière  du  l>ois  le 
capitaine  Gouget  commande  la  cliargo.  Quel  galo])  nous  allons  nous 
offrir  sur  ce  champ  de  courses!  Cent  vois,  cent  liurlemenis  répètent  : 
a  Chargez!  »  Les  éperons  s'enfoncent,  les  chevaux  bondissent;  et 
subitement  tout  l'escadron  disparait  la  tête  la  première,  englouti 
par  la  mer  verte.  Ce  terrain  rêvé  poiir  la  charge  est  coupé  d'énormes 
crevasses  ! 

Xous  nous  lelevons  tant  bien  rpie  mal,  ceu:S:  qui  sont  encore  à 
cheval,  re])arteut  au  galop,  sabrent  et  tombent  de  nouveau:  les 
autres  abandonnent  leiir  monture,  prennent  leur  fusil  et  se  battent 
à  pi»d.  Heureusement  nos  adversaires  n'ont  pas  plus  de  facilité  que 
nous  pour  se  mouvoir  à  travers  ces  trous,  et  sentant  l'approche  des 
tirailleurs,  ils  sont  pressés  de  se  sauver. 

Devant  moi  fuit  \in  sofa:  en  deux  bonds  je  le  rejoins,  ma  pointo 
va  l'atteindre  dans  le  dos,  il  se  retoui'ne,  lâche  son  fusil  et,  le  corps 
rejeté  eu  arrière,  saisit  des  deux  mains,  comme  pour  l'arracher, 
mon  sabre  qui  entre  dans  sa  poitrine. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  tue  :  et  c'est  une  erreur  de 
croire  ([ue  dans  le  feu  de  l'action  ou  puisse  ressentir  un  sentimen* 
de  jiitié.  On  se  défend:  il  s'agit  de  tuer  ou  d'être  tué.  Pourtant, 
cette  fois,  en  face  de  ces  traits  crispés  d'angoisse,  de  ces  yeux 
effroyablement  dilatés  par  la  terreur  et  la  douleur,  devant  cette 
bouche  ouverte,  ce  cri  d'agonie,  j'ai  eu  un  sentiment  pénible  que 
je  n'avais  jamais  éprouvé.  Cet  homme  venait  peut-être  de  tirer  sur 
moi  :  en  tous  cas,  il  venait  de  tirer  sur  un  des  nôtres  et  si  je  lui  en 
avais  laissé  le  temps,  il  «uirait  rechargé  son  arme;  mais  quand  je 
me  suis  jeté  sur  lui  je  ne  l'ai  pas  vu  faire  feu,  il  ne  m'a  pas  menacé 
directement  :  j'ai  en  probablement,  dans  cette  seconde  où  mon  sabre 
s'enfonçait,  l'impression  irraisonnée,  fausse,  de  tuer  un  homme 
désarmé. 

C'est  un  peu  l'histoire  que  rapporte  Alfred  de  Vigny  :  cet  officier 
chargé  d'enlever  de  nuit,  par  surprise,  un  poste  ennemi.  Lui  aussi 
eut  l'impression  d'égorger  des  hommes  sans  défense;  cependant, 
la  veille,  ces  hommes  s'étaient  battus  contre  lui  et  se  seraient  encore 
battus  le  lendemain. 

Au  Sonil)i-Ko  un  sofa  m'a^ait  manqué  à  3  mètres,  presque  à  bout 
portant;  un  écart  de  'non  cheval  l'avait  mis  hors  de  portée  de  mon 
sabre;  j'étais  revenu  sur  lui  au  moment  où  il  prer.ait  une  nou- 
velle cartouche.  IS^'ayaiji-  pas  eu  le  temps  de  recharger,  il  avait 
empoiffné  son  arme  parle  canon  et  l'avait  fait  tournoyer    Ma.  luon- 
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ture,  effrayée  de  ce  geste,  s'était  cabrée,  avait  fait  demi-tour  sur 
les  jarrets,  et  la  crosse  s'était  abattue  sur  ma  tête,  écrasaut  mou 
casque,  le  projetant  à  teiTe.  Etourdi  du  cboc,  voyant  le  sofa  s'ap- 
jjrêter  de  nouveau  à  charger  sou  fusil,  j'avais,  d'instinct,  pris  mon 
revolver;  ensemble  nous  nous  étions  visés;  il  était  tombé.  Celui-là, 
je  l'avais  tué  sans  y  penser. 

La  guerre  est  une  cliose  terrible,  elle  nous  demande  l'iiorrible; 
et  nt)us  n'avons  pas  le  droit  de  nous  abandonner  au  sentiment.  Mais, 
malgré  tout,  nous  sommes  plus  à  l'aise  pour  tuer  quand  on  menace 
directement  notre  vie.   Messieurs  les  Anglais,  tirez  les  premiers! 


Du  bœuf!  Nous  avons  mangé  du  bicuf  eii  arrivant  à  Bissandou- 
gou.  Du  bœuf  vivant!  c'est-à-dire  du  Ijœuf  tué  le  matin,  du  bœut 
qui  nt  sortait  pas  d'une  boîte  de  conserve! 

N'allez  pas  croire  que  Bissandougou  possédait  un  troupeau!  Un 
tel  luxe  de  ravitaillement  y  était  inconnu.  Ce  bœuf,  nous  l'avions 
amené  avec  nous. 

Partis  à  six  heures  t-'u  matin  de  Kekarakoro,  nous  flanquions  la 
colonne  à  travers  bois,  la  couvrant  sur  sa  droite,  le  long  du  Milo 
qu'elle  devait  passer  au  gué  (Je  Kama-Kama .  De  la  rivière  montait  une 
iiuée  qui  se  répandait  sous  les  bois,  ondulait  à  fleur  de  sol  ;  et  dans 
l'atmosphère  trouble  les  arbres  proches  semblaient  plus  lointains. 
Nous  savions  que  le  gué  serait  défendu  par  les  sofas,  mais  nul  bruit 
ne  décelait  leur  présence;  la  sonorité  de  nos  pas  dans  le  brouillard 
rendait  le  silence  plus  profond. 

En  pointe  d'avaut-garde,  je  regardais  autour  de  moi,  éprouvant 
cette  vibration  intérieure  causée  par  l'attente  du  premier  coup  de 
feu,  anxiété  faite  du  désir  de  sortir  de  l'inconnu,  énervement  qui 
cesse  à  l'instant  oîi  le  danger  se  révèle. 

Les  deux  spahis  qui  marchaient  devant  moi  s'arrêtèrent,  n'osant 
ni  parler,  ni  bouger;  on  les  cfit  dit  hypnotisés.  Qu'avaient-ils  vu  ? 
L'ennemi  probablement.  L'un  d'eux,  sans  se  retourner,  m'appela, 
d'un  geste  de  la  main.  J'approchai  silencieusement  et,  tout  à  coup, 
je  demeurai  frappé  d'immobilité,  ouvrant  comme  eux  de  grands 
yeux  :  à  trtnte  mètres,  un  petit  bœuf,  planté  sur  sos  quatre  pieds, 
nous  conte:nplait  a'"ec  un  étonnement  mêlé  d'inquiétude. 

Saint  Hubert,  en  face  de  son  cerf  miraculeux,  n'eût  pas  plus 
d'émotion  que  moi  en  présence  de  ce  bon  ruminant.  Miraculeux!  Il 
l'était  bien  lui  aussi!  D'oîi  venait-il  ?  Avait-il  échayjpé  à  ses  gar- 
diens, refusant  de  suivre  ses  compagnons  dans  l'exil  ?  Je  doutais 
de  la  réalité.  Sous  les  arbres  que  n'agitait  aucun  souffle,  à  travers 
!a  transparence  bleuâtre  du  brouillard,  près  de  cette  vallée  d'oïl 
s'élevaient  les  lirunies  qui  roulaient  sur  l'eau  comme  des  spectres, 
le  petit  bœuf  prenait  une  apparence  vague,  un  peu  tantastique,  un 
air  de  rêve.  Ses  contours  se  fondaient  dans  l'atmosphère,  il  allait 
s'y  dissoudre  :  c'était  un  mirage  que  je  verrais  s'évanouir. 
'Mais  non,  il  était  bien  eu  cliair  et  eu  os:  le  mouvement  latéral  de 
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ses  mâclioiies  nie  le   prouvait.   Rassuré  par  notre   imuiol)Ilité,    il 
s'était  remis  à  ruminer. 

Mes  spaLis  avaient  la  carabine  chargée  en  iravers  de  la  selle... 

je u 'avais  rj u ' à  tend re 


rt^ 


Un  petit  bœuf  nous  contemplait. 


la  mam,  a  saisir  une 
arme,  à  épauler.  Hé- 
las! je  n'avais  pah 
le  droit  de  tirer!  La 
colonne  cheminait 
sur  notre  flanc,  elle 
attendait  le  premier 
coup  de  fusil,  signal 
hal)ituel  de  l'atta- 
q  II  e    généralement 

A!>  .■^SÊÊESl^^^^^^-^!^^!^''?SS^!^'SSS^Ê      ^^t^''^^    par    un    des 

■k  '^Ê      chefs  des  Sofas  pla- 

^B  '^m      ces    en    embuscade. 

^^-  ^^^      Elle    croirait    peut- 

"^  ~^  être    au    commence- 

ment du  combat,   se 
déploierait  jn-ématu- 
rémeut.  J'allais  don- 
ner l'alarnie.  Il  fallait  au  moins  avertir  mon  capitaine. 

Pas  à  pas,  dans  la  crainte  d'eâ'aroucher  le  petit  bœuf,  je  reculai. 
Masqiié  par  un  aibre  je  fis  demi-tour,  et  apercevant  le  capitaine 
Couget,  je  lui  adressai  des  gestes  auxquels  il  ne  dut  rien  compren- 
dre ;  mimique  d'appel,  mais  en  même  temps  mimique  de  précau- 
tions :  grande  nouvelle!  événement  im]iortant,  extraordinaire! 
nécessité  de  n'avancer  qu'avec  des  ruses  d'Apaches!  Il  y  avait  de 
tout  cela  dans  les  mouvements  de  mes  bras  et  de  ma  tête,  dans  l'ex- 
pression de  mes  yeux,  dans  l'ouverture  de  ma  bouche. 

Si  préparé  qu'il  fût  par  ces  préliminaires  à  se  trouver  en  pré- 
sence d'une  chose  grave,  le  capitaine  Gouget  n'en  demeura  pas 
moins  cloué  siir  sa  selle  par  la  surprise.  Sans  mettre  plus  de  temp- 
à  prendre  la  résolution  de  tirer  sur  ce  bœuf  qu'il  n'en  mettait  à 
prendre  la  décision  de  charger  l'ennemi,  il  saisit  une  carabine  et 
visa...;  sur  toute  la  ligne  du  Milo,  un  crépitement  servit  d'écho  à 
son  coup  de  feu.  Il  avait  donné  le  signal  du  combat! 

De  l'autre  côté  de  la  rivière,  après  l'assaut  des  tirailleurs  et  les 
charges  de  la  cavalerie,  les  s])ahis  désignés  pour  le  dépeçage  nous 
rejoignirent.  Ce  fut  une  stupéfaction  générale  :  ces  qiuaticrs  de 
viande  pendus  aux  iirçons  n'étaient  pas  des  quartiers  de  cheval! 

Le  souvenir  de  ce  bœuf  n'est  pas  seulement  inscrit  dans  ma 
mémoire,  il  figure  dans  le  récit  des  opérations  :  le  coup  de  fusil  du 
capitaine  Gouget  y  est  porté  au  coni])te  d'un  sofa,  comme  signal  de 
l'attaque. 


Maintenant  c'est  le  retour;  l'hiviMiiage  approche,  la  colonne  est 
terminée.  De  Bissandou<îOU  nous  somnies  revenus  .'i  Kérouané' :  nous 
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avons  revu  tous  les  cours  d'eau,  tous  les  ravins  où  nous  nous  étions 
Jéjà  battus,  et  nous  avons  dû  une  deuxième  fois  les  enlever  de  force. 

Kérouaué  ravitaillé,  nous  y  avons  laissé  les  camarades,  qui, pendant 
dix  mois,  vont  rester  dans  ce  poste  avancé,  en  butte  à  de  continuelles 
attacjues,  isolés  du  monde,  sans  communication  possible  avec  Bis- 
sandougou,  à  moins  d'une  sérieuse  escorte  difficile  à  détacber  de  la 
garnison  déjà  restreinte.  Mais  ils  sont  à  un  poste  d'bonueur,  ils  se 
battront  pendant  que  nous  nous  reposerons,  ils  font  bien  des  envieux, 
Nous  autres,  cavaliers,  nous  n'avons  même  pas  eu  la  consolation  de 
nous  mettre  sur  les  rangs  pour  demeurer  près  de  l'ennemi;  il  ne 
pouvait  être  question  de  donner  des  spaliis  à  la  défense  de  Kérouaué, 
les  cbevaux  ont  un  trop  gros  appétit. 

Les  chevaux  !  Pauvres  animaux  !  Leur  nombre  diminue  chaqub 
jour  ;  combien  en  ramènerons-nous  à  Dianvelli  ?  Combien  regagne- 
ront les  régions  bénies  ovi  ils  retrouveront  le  mil  qui  leur  rendra 
leurs  forces  épuisées?'  Xourri.s  d'un  peu  de  riz  non  décortiqué  et  d'un 
peu  de  fonio  pris  dans  le  fond  des  greniers  incomplètement  incen- 
diés, nourris  surtout  de  kilomètres,  ils  ne  sont  plus  que  des  sque- 
lettes ! 

Tous  les  soirs  les  officiers  et  le  vétérinaire  se  réunissent  en  grand 
conseil  pour  discuter  les  chances  qu'a  telle  ou  telle  monture  d'ar- 
river le  lendemain  à  l'étape,  et  lorsqu'un  clieval  est  reconnu  hors 
d'état  d'aller  jusqu'au  bout,  il  est  abattu  et  mangé  !  Notre  bel  esca- 
dron n'est  plus  qu'un  troupeau;  chaque  campement  devient  un 
abattoir  1 

Les  cavaliers  suivent  à  pied,  tristement,  portant  leur  selle  sur 
leur  tête.  Voilà  le  Diaman-Ko  et  le  Sombi-Ko  où  ils  ont  si  brillam- 
ment chargé!  Les  papiers  qui  enveloppaient  les  paquets  de  cartou- 
ches couvrent  encore  le  sol  ;  une  puanteur  de  cliaruier  monte  de  la 
brousse  ;  sur  des  cadavres  oubliés  par  les  eufouisseurs,  sont  posés 
les  grands  vautours  ch^iuves  ;  ils  nous  regardent,  l'œil  soupçon- 
neux, le  cou  rentré,  les  serres  enfoncées  dans  la  proie  que  nous  leur 
avons  donnée. 

FIus  loin  voilà  l'endroit  où  Belleville  a  été  tué,  où  son  peloton  a 
iracé  auto-ur  de  lui  un  cercle  de  fer  ;  et  voilà  Kaukau,  où  sou  corps 
repose;  sur  sa  tombe  une  petite  fleur  a  poussé,  je  l'ai  cueillie  et  je 
l'ai  envoyée  à  sa  mère. 


LA  FIN  DE  LA  SAISON  SKCIIE  A  NIORO 


Depuis  six  iiiuis  il  ua  ])as  plu.  La  terre  repose,  aride  vi  une,  sous 
un  soleil  stérile.   Dans   les  champs  récoltés  depuis  longtemps,   les 
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tipes  de  mil  hérissent  le  sol  de  plcjuauts  desséchés;  dans  la  hrousse, 
les  lierbes  jaunies  laissent  pendre,  inertes  et  brûlés,  leurs  ])anaclR'S 
et  leurs  pointes  folles.;  les  teirains  iiiceiuliés  afin  de  ])n  paici   des 
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cultures,  sont  des  étendues  mornes  et  grises,  couvertes  de  cendres  ; 
les  ruisseaux  ne  coulent  plus,  à  peine  reste-t-il  un  pou  d'eau  au 
fond  des  trous  creusés  dans  leur  lit. 

D''puis  six  mois,  pas  une  brise  rafraîchissante  n"a  caressé  la 
nature  endormie  d'un  sommeil  maudit;  le  seul  vent  qui  soit  passé 
sur  elle  a  achevé  de  tout  consumer;  elle  n'a  connu  q\ie  la  respira- 
tion intermittente  et  saccadée  qui,  sous  un  ciel  roux,  lui  arrivait  du 
désert,  haletante  et  fiévreuse.  La  terre  a  soif,  la  terre  se  meurt. 

Mais  un  souffle  plus  frais  a  traversé  l'espace,  tel  un  prand  oiseau 
battant  des  ailes.  Les  karités  ont  frisonne,  les  acacias  raboug'ris  se 
sont  frôlés  avec  un  craquement  joyeux,  des  feuilles  se  sont  déta- 
chées des  branches  et  ont  couru  au  ras  de  terre,  comme  les  petites 
feuilles  mortes  en  France;  le  sable  s'est  soulevé  en  volutes  légères; 
la  cendre  s'est  envolée,  formant  de  petits  nuag'es;  un  instant  le  ciel 
implacable  s'est  adouci;  c'est  le  signal  d'espoir  pour  la  terre  qui  va 
revivre,  c'est  le  n-H-eil,  c'est  l'annonce  de  la  saison  des  pluies. 

Tous  les  jours  à  la  même  heure  le  vent  s'élève,  chaque  fois  ])lus 
violent;  la  campagne  prend  une  tonalité  particulière,  la  teinte  du 
ciel  se  modifie;  les  regards,  tournés  vers  l'Est,  attendent  impatiem- 
ment la  première  tornade. 

Enfin  apparaît  une  ligne  noire  qui  barre  l'horizon;  elle  grandit, 
elle  monte,  elle  envaliit  peu  à  peu  le  ciel,  tandis  qu'à  l'Ouest  le 
soleil  descend  lentement  et  nous  aveugle  de  clartés. 

Une  nappe  d'eau  s'est  tendue  devant  l'Orient,  d'oîi  s'échappe  un 
murmure,  un  bourdonnement,  un  bruit  de  mer,  un  grondement 
d'avalanche  qui  roule  ;  et  la  rafale  passe,  mugit,  secoue  les  cases, 
rebrousse  les  arbres. 

L'atmosphère  s'alourdit,  un  coup  de  tonnerre  éclate.  Les  oiseaux 
terrifiés  plongent  dans  les  buissons,  les  poules  rentrent  dans  les  mai- 
sons avec  des  gloussements  effarés,  les  chiens  aboient  d'épouvante. 

Les  rugissements  du  vent  redoublent.  Une  goutte  d'eau  tombe, 
large,  aussitôt  bue  par  le  sol  altéré.  Les  nuages  accourent,  pareils 
à  des  montagnes  d'ombre  entassées,  prêtes  à  crouler.  Sur  le  fond 
d'encre,  la  foudre  dessine  des  zigzags  fantastiques,  sa  lumière  livide 
déverse  sur  tout  une  aflreuse  mélancolie,  une  angoisse. 

Et  soudain  la  trombe  s"'abat  dans  un  fracas  de  fin  du  monde, 
une  vision  d'apocalypse.  Le  sol  tremble,  les  éclairs  se  heurtent  à 
travers  un  écroulement  d'ondes;  c'est  une  masse  liquide  illu- 
minée par  transparence,  le  feu  et  l'eau,  l'incendie  et  l'inondation; 
le  s!ie<-tacle  d'un  cataclysme  terrestre  et  d'une  catastro])he  céleste. 
Dans  l'Ouest  on  ai^erçoit  encore  le  soleil  ;  lointain  comme  une 
lueur  à  l'extrémité  d'un  tunnel  ;  à  peine  s'il  éclaire,  ses  rayons 
jettent  une  vague  coloration  prismatique  sur  le  voile  tramé 
d'eau  déployé  devant  lui.  Hientôt  il  disparaît  derrière  le  rideau  de 
ténèbres  dont  le  bord  inférieur  s'argente,  se  découpe  en  franges  de 
neige,  d'où  pendent  des  stalactites  do  cristal;  puis  l'horizon  prend 
UTie  teinte  plombée,  l'ombre  le  recouvre;  de  l'Occident  n'arrive 
plus  qu'une  clarté  d'éclipsé,  une  lumière  neutre  et  sans  vie. 

Mais  la  tourmente  poursuit  sa  course  ;  les  coups  de  tonnerre  s'es- 
pacenf,  s'éloignent,  le  soleil  reparaît.  Encore  quelques  plaintes  du 
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vent,  lin  dernier  roulement,  et  tout  s'éclaire,  tout  rentre  dans  la 
réalité,  dans  le  calme  ;  on  dirait  (jne  la  nature  fatiguée  s'endort; 
un  engourdissement  succède  à  la  crise. 

La  campagne  est  inondée,  l'eau  recouvre  les  chemins,  sur  l'éten- 
due règne  le  silence  ;  on  entend  seulement  le  bruit  des  gouttes  qui 
tombent  des  toits  sur  le  sol.  L'air  est  inipiégné  d'une  odeur  ])énc- 
traute,  d'un  parfum  inconnu  depuis  longtemps,  d'une  senteur  de 
terre  mouillée  qui  apporte  avec  elle  un  souvenir  de  France  ;  et 
dans  une  féerie,  un  étincellement  de  rosée,  un  flottement  de  rayons, 
le  soleil  glisse  au  milieu  des  nuages  répandus  sur  l'horizon  comme 
des  coulées  de  rubis. 


/ 


L'HOAXEUR  DES  NOIRS 


On  sourit  fréquemment  eu  France  de  l'empliase  avec  laquelle  les 
journaux  parlent  des  combats  coloniaux;  bien  souvent  j'ai  moi- 
même  haussé  les  épaules  en  voyant  qualifier  de  batailles  des  ren- 
contres où  nous -avions  subi  des  pertes  insignifiantes,  où  pai-fois  nous 
n'avions  eu  que  quelques  blessés.  Pareille  critique  ne  peut  s'adres- 
ser au  Soudan.  On  s'y  battait  et  on  y  mourait  eu  silence  pour 
éviter  d'émouvoir  l'opinion  et  de  provoquer  \ni  mouvement  qui  eût 
entravé  l'œuvre  dont  ou  ne  devait  comprendre  l'iniportauce  que 
plus  tard. 

Jamais  conquête  ne  fit  moins  de  bruit;  jamais  peut-être  nous  nf 
nous  sommes  trouvés  en  présence  d'une  résistance  plus  opiniâtre 
nulle  part  nous  u'avons  sacrifié  autant  de  vies. 

Dans  une  lutte  en  rase  campagne,  la  supériorité  des  ;irmes  et  db 
la  tactique  suffit  à  mettre  un  ennemi  en  fuite;  lorsqu'il  s'agit  de 
s'emparer  d'un  village  fermé,  si  primitives  que  soient  ses  fortifica- 
tions, il  n'y  a  qu'un  moyen  de  vaincre  :  l'assaut,  la  brèche  empor- 
tée, puis  la  guerre  de  rues,  le  corps  à  corps  dans  l'intérieur  des 
cases,  la  lutte  sans  merci. 

Ces  combats,  on  ne  les  compte  pas  au  Soudan,  et  cependant  tout 
le  monde  les  ignore.  Personne  ne  connaît  ni  Ouossébougou,  ni 
Doséguéla,  ni  Dienné,  pour  ne  citer  que  ces  noms.  S'ils  mériteni 
d'être  retenus,  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  glorification  des  vain- 
queurs, c'est  encore  pour  l'honneur  des  vaincus.  Nous  avons  eu 
en  face  de  nous  des  adversaires  héroï(|UPs,  et  j'écris  ce  mot  sans 
(lainiire  les  sourires  .scepii([ues ;  des  hommes  qui  se  défendent 
ju.squ'ii   la   mort   sont  des  héros;   des  hommes  qui   savent    mourir 
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comme  les  chefs  rie  ces  trois  villages  oui  uu  Louueur  ii  la  Lauteui- 
(lu  nôtre. 

Ouossébougou  !  J'étais  à  peine  au  Soudan  que  j'entendais  parler 
de  ce  combat  livré  un  an  plus  tôt,  le  26  avril  1890,  par  le  colonel 
Archinard. 

Il  revenait  de  conquérir  Ségou  sur  le  fils  d'Alnnadou  «ît  niarcliait 
vers  Xioro,  occupé  par  le  sultan  lui-même,  quand,  à  la  frontière  du 
Kaarta,  il  se  heurta  à  la  forteresse  a^aucée  défendue  par  Bandiou- 
gou  Diara. 

En  1891,  le  souvenir  de  la  résistance  de  ce  chef  u  avait  pas  eu  le 
temps  d'être  effacé  par  d'autres  exploits.  Ouossébougou,  dès  mon 
arrivée,  m'avait  fait  rêver.  Même  après  la  colonne  contre  Samory, 
où  nous  avions  été  engagés  dans  quelques  combats  assez  sérieux,  ce 
nom  demeurait  en  ma  mémoire,  un  peu  comme  subsistent  dans  l'es- 
prit des  enfants  les  premières  légendes  qui  ont  frappé  leur  imagina- 
tion. Aussi,  lorsqu'à  la  fin  de  1892,  au  retour  d'une  tournée  dans 
les  pays  limitrophes  des  Maures,  je  me  trouvai  maître  de  mon  itiné- 
raire pour  rentrer  dans  le  Kaarta,  je  descendis  vers  le  sud,  et  de 
Goumbou  j'allai  chercher  la  route  de  Ségou  à  Xioro,  afin  de  passer 
à  (Juossébougou. 

De  ce  qui  fut  un  grand  village,  il  ne  restait  plus  qu'un  amas  de 
décombres  dominé  par  un  fromager  (1).  L'arbre  étendait  ses  branches 
avec  des  gestes  encore  efïrayés  du  son  assourdissant  des  canons,  du 
crépitement  des  balles,  des  hurlements  des  combattants.  Son  écorce 
éraliée,  crevée,  portait  l'empreinte  du  plomb;  une  des  branches, 
coupée  par  un  ol)us,  paraissait  un  bras  mutilé,  un  moignon.  L'en- 
ceinte extérieure,  le  diassa,  était  recounaissable  à  des  pans  de  mur 
lézai'dés  et  croulants  ;  en  arrière  on  distinguait  un  espace  libre 
envahi  par  la  brousse  :  la  place  d'armes  circulaire  où  se  réunissaient 
les  guerriers. 

Tout  le  reste  des  ruines  se  confondait  dans  la  fantaisie  des  ébou- 
lemeuts.  Il  était  impossible  de  séparer  les  uns  des  rutres  les  diffé- 
rents groupes  de  cases,  habités  chacun  par  une  famille,  et  qui  tous 
pourvus  d'une  enceinte,  représentaient  jadis  autant  de  petites  for- 
teresses. Répartis  pêle-mêle  entre  le  diassa  et  la  demeure  du  chef 
au  centre,  ils  créaient  un  dédale  de  rues,  un  labyrinthe  dans  lequel 
il  fallait  être  né  pour  se  retrouver.  Tous  ces  murs  s'étaient  écroulés, 
dégradés  par  les  pluies  de  deux  hivernages  ;  les  cases  éventrées  mon- 
traient leur  squelette  :  les  pieux  qui  en  formaient  la  carcasse,  laissés 
à  nu  par  la  terre  émiettée,  se  dressaient  comme  des  barreaux  autour 
d'un^  tombe.  Fn  peu  do  verdure  commençait  à  recouvrir  ces  débris, 
une  tnufïe  d'herbe,  un  plan  de  pourpier,  cjnelques  tomates  sauvages 
dont  les  fruits  rouges,  pareils  à  des  cerises,  semblaient  des  gouttes 
de  sang. 

Au  milieu  de  ce  chaos,  un  empli:cement  noirci  par  le  feu  et  qu'on 
eût  dit  avoir  été  bouleversé  par  un  cataclysme  :  c'était  là  que  s'éle- 
vait le  réduit  du  chef,  la  citadelle  centrale,  l'arsenal  et  la  pou- 


(1;  Un  des  plus  l»eau.\  arbres  du  Soudan,  qui  doit  son  nom  à  son  bois  tendre 
el  blanc.  Sa  Heur  produit  un  colon  IC'ger  el  biûUanl  comme  de  la  soie. 
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BANDIOUGOU  DIARA  S  EST 
FAIT  SAUTER 


drière,  le  tL-ruier  refuge  daus  la  lutte.  Ces  traces  de  feu  étaient  le 
seul  vestige  de  la  gloire  de  Eaiuliougou  Diara. 

Tout  en  avançant  à  travers  les  ruines,  je  cherchais  à  reconstituer 
le  combat.  Ici,  fut  pratiquée  la  première  brèche,  celle  que  nos  tirail- 
leurs tentèrent  dix  fois  de  franchir,  d'où  ils  furent  dix  fois  repous- 
sés, d'où  l)eaucoup  ne  revinrent  pas,  et  qu'il  fallut  renoncer  à 
emporter.  Là-bas,  la  deuxième  brèche  ou- 
verte sur  l'ordre  du  colonel  Arehiuard  im- 
passible, mais  avec  au  cœur  l'angoisse  du 
chef  qui  voit  les  siens  tomber  et  sent  la 
victoire  lui  échapper.  Cette  fois,  il  fallait 
passer  ou  nous  étions  battus! 

Et  c'est  l'assaut  désespéré,  l'élan  fou, 
irrésistible,  la  ruée  sur  ce  trou  bouché 
par  une  muraille  humaine. 

A  coups  de  baïonnettes  les  défenseurs 
sont  rejetés  à  l'intérieur  du  village;  mais 
ils  se  retranchent  derrière  les  enceintes 
qui  entourent  leurs  demeures,  et  des 
meurtrières  part  un  feu  qui  nous  décime. 
Les  compagnies  se  partagent  l'ouvrage 
sanglant  ;  de  tous  côtés  se  livrent  de  nou- 
veaux assauts.  Blessés,  déchirés,  les  ti- 
railleurs se  hissent  sur  les  murs,  se  jet- 
cent  dans  les  cours.  Leurs  adversaires 
se  réfugient  dans  les  maisons.  A  coups  de  crosse  les  portes  sont 
enfoncées;  des  trous  béants  les  éclairs  jaillissent;  les  premiers  qui 
franchissent  le  seuil  tombent,  les  autres  bondissent,  et  dans  l'obscu- 
rité des  cases  c'est  le  corps  à  corps,  les  baïonnettes  saisiss  à  pleines 
mains  et  repoussées,  les  bras  qui  s'étreiguent,  les  sangs  qui  se 
mêlent  dans  l'embrassade  de  la  mort. 

Peu  à  peu  le  cercle  se  resserre  autour  du  dionfouiou  (1).  Ban- 
diougou  Diara  est  là,  enfermé  dans  son  réduit.  Sur  lui  tout  l'elïor!; 
£6  concentre.  Ses  guerriers  sont  morts,  il  reste  seul,  il  va  tombor  au 
pouvoir  de  ses  ennemis  avec  toute  sa  famille!  Déjà  la  porte  de  son 
diassa  faiblit...  et  soudain  un  bruit  formidable,  une  clarté  aveu- 
glante, un  cratère  qui  s'ouvre...  les  murailles  écartelées  sont  proje- 
tées dans  une  bourras([ue  de  flammes...  Baudiougou  Diara  s'est  fait 
sauter. 

Tout  est  perdu  fors  l'honneur!  Bandiougou  Diara  n'a  pas  connu 
la  honte  de  la  défaite.  Il  avait  juré  de  défendre  la  place  (jui  lui  était 
confiée;  pour  ce  serment  ses  guerriers  sont  morts,  il  ne  leur  a 
pas  survécu,  il  s'est  enseveli  sous  les  ruines  de  sa  forteresse,  et  dans 
le  linceul  des  flammes  dont  il  s'est  enveloppé,  il  a  emporté  ses 
femmes,  ses  enfants,  qui  ne  suivront  pas  le  char  du  vainqueur.  Dans 
l'élan  sublime  du  sacrifice,  comme  Samson  secouant  les  colonnes 
du  temple,  il  a  enterré  avec  lui  les  ennemis  qui  déjà  le  tenaient  à 
la  gorge.  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur! 


(1;  Demeure  du  chef. 
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Le  spectacle  des  ruines  iuviie  toujours  au  recueillemeut  :  elles 
marquent  une  fin,  elles  sont  une  chose  moite  :  elles  ont  la  mélancolie 
de  ce  qui  tut  et  a  cessé  d'être.  Celles-ci,  toutes  modestes  soient-elles, 
inspirent  en  plus  l'admiration. 

ÂA'ec  ses  murs  faits  de  boue,  Ouossébougou  n'évoque  pas  la  splen- 
deur d'un  passé,  d'une  civilisation;  nulle  inscription  mystérieuse 
ne  reporte  l'esprit  épouvanté  du  recul  à  des  milliers  de  siècles  en 
arrière;  mais  ces  débris  de  bois  noircis  par  l'explosion  sont  plus 
nobles  que  les  poutres  du  Liban  carbonisées  par  la  torche  d'Alexan- 
dre, afin  de  satisfaire  un  caprice  de  la  belle  Thaïs.  Ces  mottes  de 
terre  calcinées  valent  des  marbres  brisés. 

Le  soleil  était  déjà  bas  à  mou  arrivée.  Maintenant  l'ombre  envahit 
les  ruines;  sur  ce  voile  de  deuil  un  dernier  rayon  de  soleil  jette  une 
palpitation  d'étincelles,  et  la  nuit  recouvre  les  spectres  glorieux 
réveillés  par  mon  évocation. 

Un  engoulevent  sorti  d'un  trou  passe  près  de  moi  avec  un  bruit 
d'ailes  étoufï'é,  on  dirait  le  frôlement  d'un  fantôme;  il  va,  vient, 
rase  les  décombres;  dans  Tobscurité  son  vol  heurté  semble  le  vol 
d'une  âme  inquiète. 

*  * 

Huit  jours  plus  tard  je  rentrais  à  Dianvelli,  oii  je  reprenais  le 
commandement  de  l'escadrcn  ;  une  dépêche  venait  d'arriver.  Elle 
annonçait  la  prise  de  Doséguéla  par  le  commandant  }?onnier  : 
comme  à  Ouossébougou,  le  chef  s'était  fait  sauter!  Jiandioiigou 
Diara  n'était  pas  une  exceptioji. 

Et  je  pensais  à  cette  réflexion  de  Montaigne  :  «  Devant  la  mort 
on  montre  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  soi.  »  Oui,  devant  la  mort,  le 
masque  tombe  et  l'homme  reste.  Qu'y  a-t-il  donc  dans  le  fond  de 
ces  hommes  qui  vivent  sans  jamais  réfléchir  et  qui  savent  mourir 
ainsi  ? 

11  y  a  la  dose  de  fatalisme  propre  à  tons  les  peupl.  s  de  rAtri<|ue. 
Il  y  a  l'amour  de  la  lil)erté,  la  crainte  d'un  joug  qu'ils  ne  connais- 
sent pas.  Il  y  a  surtout  l'instinct  guerrier. 

Pour  certains  civilisés  ce  dernier  mobile  manque  do  noldcsse.  On 
dit  avec  un  peu  de  nuqiris  q^ie  les  peu])les  primitifs  ont  pour  seul 
idéal  la  force  dont  la  guerre  est  l'expression  suprême.  C'est  vrai,  mais 
quand  des  hommes  admirent  la  iavce  dans  le  guerrier  qui  la  person- 
nifie, le  guerrier  l'admire  en  lui-même,  prend  conscience  du  rang 
auquel  elle  l'élève,  et  acquiert  ainsi  le  sentiment  de  son  honneur. 
Ce  n'est  encore  qu'un  poiut  d'honneur;  néanmoins  ce  point  d'hon- 
neur conduit  fatalement  ceux  f|ui  lui  font  le  sacrifice  de  leur  vie 
au  plus  noble  idéal  :  à  l'Idée,  dirions-nous  aujourd'hui. 

Cet  honneur,  né  de  la  force,  englobe  la  trilui  dont  le  g)u>irier 
fait  partie;  chaque  peuplade  veut  être  plus  forte  que  la  voisine, 
elle  e.st  fière  de  sa  race.  Et  puis,  à  Ouossébougou  comme  à  Dosé- 
guéla, les  chefs  n'ont-ils  pas  défendu  leiirs  femmes,  leurs  enfants 
qu'ils  ont  refusé  de  livrer  à  l'ennemi  ?  Le  patriotisme  n'a  pas  d'au- 
tres sources;  il  est  l'orgueil  de  la  race:  il  est  l'amour  (pli  commence 
à  la  plus  petite  famille  poui'  finir  à  la  ])lus  grande. 
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Voilà  pour  l'Idée.  Le  point  d'honueiir  ne  peut  nuira  à  l'Idée,  il 
est  môme  la  garantie  de  sa  noblesse. 

Aujôurd'liui  nous  atiiimous  trop  le  principe  de  vouloir  être  gui- 
dés seulement  par  l'idJe;  prenons  garde  de  nuire  à  riionnour.  Le 
mépris  affirlié  pour  l;i  foroe  masque  souvent  un  trop  grand  atta- 
chement à  la  vie  ? 

Elle  est  encore  de  Montaigne,  cette  pensée  :  «  Qui  a  appris  à 
mourir  a  désappris  à  servir.  »  C'est-à-dire,  celui  qui  ne  sait  pas 
mourir  est  mûr  pour  l'esclavage.  Il  faut  apprendre  à  mourir,  et 
pour  entraîner  à  la  mort,  tous  les  moyens  sont  bons,  qu'ils  se  nom- 
ment admiration  de  la  force,  fatalisme,  espoir  en  une  vie  future, 
idéal  pur  de  patriotisme  ;  peu  importe,  si  l'une  de  ces  causes  produit 
ce  résultat  de  conserver  à  un  peuple  sa  liberté. 

La  guerre  est  horrible  ?  L'homme,  dans  la  lutte,  ne  s'appartient 
plus,  n'obéit  plus  à  sa  volonté  ;  il  subit  une  poussée  d'enthousiasme, 
de  rage;  il  devient  un  forcené  Y  Soit.  Mais  du  sang  sort  une  auréole 
de  beauté,  puisque  le  sacrifice  y  a  germé. 

Quelle  était  la  part  de  la  frénésie  nationale  et  de  la  frénésie  de  ^a 
lutte,  dans  le  geste  de  la  garde  refusant  de  se  rendre  ?  La  inge  de  la 
défaite  engendrait  l'héroïsme;  la  garde  mourait  pour  l'honneur. 
Quel  sentiment  dictait  au  petit  tapin  de  Rulsheim  sa  réponse  héroï- 
que, alors  qu'un  coup  de  sabre  lui  trancliant  une  main,  il  continuait 
à  battre  de  l'autre  et  criait  :  «  11  m'en  reste  encore  une!  »  Eravade 
sublime  où  la  griserie  du  combat  parlait  en  même  temps  que  l'hon- 
neur national. 

Dans  de  tels  moments  les  sentiments  ne  s'analysent  pas;  les 
chefs  de  Ouossébougou  et  de  Doséguéla,  à  quelque  impulsion  qu'ils 
aient  obéi,  demeurent  héroïques. 

D'ailleurs  ce  n'est  pas  seulement  (hins  l'ivresse  de  la  bataille 
que  ces  sauvages  savent  mourir.  Un  an  après  la  prise  de  Dosé- 
guéla, le  chef  de  Dienné,  vaincu  et  blessé,  demandait  la  mort 
froidement,  avec  un  dédain  de  la  vie  dont  on  ne  trouverait  peut- 
être  d'exemple  que  dans  l'antiquité,  ou  de  nos  jouis  parmi  les 
Japonais. 

C'était  le  soir  de  la  prise  de  D'enné.  Tons  les  défenseurs  avaient 
succombé,  les  cadavres  gisaient  épars  le  long  des  murs,  dans  l'inté- 
rieur des  cases,  à  la  place  où  ils  étaient  tombés  submergés  par  le 
torrent  humain  qui  s'était  répandu  dans  le  village. 

La  lutte  avait  été  acharnée,  comme  toujours;  et  le  temps  avait 
manqué  après  l'assaut  pour  enterrer  les  morts.  La  nuit  s'était  éten- 
due sur  ces  cadavres  essaimes  dans  les  rues,  amoncelés  dans  le- 
cours;  elle  recouvrait  de  son  ombre  leur  dernier  sommeil. 

Au  sommet  de  la  brèche  se  profilait  un  tirailleur,  l'arme  au  pied  ; 
il  ne  gardait  pas  des  vivants  mais  des  morts,  sentinelle  de  ceux  qui 
dornniient  rigides  ei  frrids  daus  les  fiaques  sombres  de  leur  sang 
comme  dans  une  pourpre  funèbie. 

Et  soudait),  une  ombre  se  soulèt'e,  fait  quelques  pas,  retombe, 
se  traîne  au  milieu  des  cadavres. 

I;e  tirailleur  l'arrête  : 

-  -  Qui  es-tu  ? 


La  mort  nu  chek 

DE   DiF.NNÉ. 


A  travers  l'Afrique.  89 

L'homme  se  redresse  : 

—  Je  suis  le  chef.  Tue-moi. 

C'était  le  chef  de  Dieuiié.  Il  avait  lutté  jusqu'au  bout,  on  l'avait 
laissé  pour  mort,  il  n'était  que  blessé  ;  il  ne  voulait  pas  survivre  à 
Sa  défaite. 

Le  vaincu  s'avance  et  montrant  le  fusil  de  la  sentinelle,  reprend  : 

—  Je  suis  le  chef.  ïue-moi. 

Le  tirailleur  hoche  la  tête.  Il  ne  s'étonne  jjas  de  cette  demande; 
elle  est  naturelle;  mais  il  n"a  pas  le  droit  de  tirer,  un  coup  de  feu 
donnerait  l'alarme  au  camp. 

—  Je  ne  peux  pas,  répond-il,  c'es;t  défendu.  Recouche-toi. 

Et  il  esquisse  un  geste  d'impuissance,  de  regret  :  «  Recouche-toi 
parmi  cexix  qui  dorment  pour  toujours  et  qu'il  m'est  interdit  de 
l'envoyer  rejoindre! 

—  ïue-moi,  répète  encore  le  chef. 

Alors  la  sentinelle,  émue  de  cet  appel  qu'elle  comprend,  louche  sa 
baïonnette  : 

—  Avec  ça,  si  tu  veux  ? 

L'autre  fait  un  signe  de  dénégation.  Il  connaît  la  baïonnette,  il 
en  a  été  criblé  de  coups  déjà  !  Il  n'a  pas  confiance  dans  cette  aiguille 
qin  ne  donne  pas  la  mort. 

—  Non.  Pas  avec  ça.  Avec  ton  fusil. 

C'est  impossible!  Et  le  tirailleur  jette  un  regard  autour  de  lui, dé- 
solé de  ne  pas  trouver  le  moyen  de  satisfaire  ce  désir  farouche.  Il  aper- 
çoit un  faisceau  de  sabres  dont  les  fourreaux  brillent  à  quelques  pas. 

—  Attends!  dit-il. 

Il  s'approche  d'un  spahi  et  l'éveille  : 

—  Prends  ton  sabre. 

Tous  deux  reviennent  près  du  chef  immobile.  Le  spahi  dej;«iiie,  et 
présente  la  lame  au  blessé  qui  passe  son  doigt  le  long  du  tranchant. 

—  C'est  bien,  fait-il.   Tue-moi. 
Et  il  s'agenouille,  le  cou  tendu. 

Le  spahi  recule  d'un  pas;  il  tient  le  sabre  à  deux  mains;  d'un 
mouvement  brusque  son  corps  se  courbe  en  arrière,  ses  bras  à  demi 
ployés  s'élèvent  au-dessus  de  sa  tête,  la  lame  brille,  une  détente  des 
reins  le  lance  en  avant,  un  éclair  traverse  la  nuit,  le  sabre  tombe... 

Le  chef  des  Dieuné  a  roulé,  la  tête  à  demi  détachée;  il  a  rejoint 
ses  compagnons  d'armes. 


A  i.A  Cote  d'Ivoirk. 

Tam-tam  dans  i.a  Forkt  vierge. 
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A  LA 

COTE  D'IVOIRE 


LA  BARRE 


Qu'est-ce  que  la  Barre  ?  La  question  m'a  souvent  été  posée.  Le 
journal  suivant  a  pour  but  de  répoudre  à  cette  interrog-atiou.  Il  est 
fait  des  mésaventures  arrivées  à  d'autres  mais  dont,  comme  eus, 
j'ai  failli  être  victime  : 

25  mai. 

Si  j'écris,  ce  n'est  pas  dans  l'intention  de  léguer  mon  journal  à 
la  postérité:  c'est  uniquement  pour  me  distraire.  En  cela  je  cède  a 
la  manie  qui  s'empare  de  tous  les  prisonniers,  car  je  mets  en  fait 
que  riiomme  le  moins  expansif  ne  subira  pas  trois  jours  de  réclu- 
sion forcée  sans  éprouver  11'  l)esoin  de  s'épancher  et  de  communiquer 
.ses  impressions  à  une  feuille  de  papier,  faute  de  mieux. 

Prisonnier I  je  le  .suis  en  effet,  et  je  ne  peux  même  prévoir  la 
durée  de  ma  captivité. 

11  y  a  trois  jours,  le  paquebot  venant  de  Marseille  mouillait 
devant  Grand-Ba.ssam  ;  jem'imaginais  être  au  terme  de  mes  tribula- 
tions sur  mer,  je  m'apprêtais  à  débarquer...  une  surprise  m'atten- 
dait. D'un  Ion  légèrement  narcpiois  le  commandant  du  boid  m'an- 
nonça que   la  l)aiie  était  infrancliissalile. 

.rus(|u'ici  je  n'avais  vu  de  ))arre  qu'à  l'emljoucliurt'  des  rivières 
Dans  le  golfe  de  Guinée  le  phénomène  se  produit  sur  toute  la  côte 
et  est  dû  à  une  disposition  particulière  du  littoral. 

Lorsque  les  vagues  arrivent  sur  une  plage  dont  la  pente  est  insen- 
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sible,  elles  glissent  sur  le  sable,  leur  base  s'aplatit  peu  à  peu,  et 
c'est  avec  une  vitesse  diminuée,  iine  hauteur  réduite,  qu'elles  défer- 
lent, les  unes  plus  près  du  bord,  les  autres  plus  loin. 

Ici  la  pente  de  la  piaffe  est  très  rapide  :  les  laiiws  qui  s'y  préci- 
pitent rencontrent  presque  un  à-pic,  et  leur  pied  lieiirtant  uu  obs- 
tacle, elles  s'écroulent  sur  elles-niénies,  sapées  daUi  leur  base,  cata- 
ractes et  tourbillons  qui  écrasent  sous  leur  niasse  et  rejettent  bri- 
sées à  terre  les  barques  assez  téméraires  pour  vouloir  passer. 

C'est  la  barre. 
Aucun  moyeu  de 
l'éviter,  car  la  côte 
n'offre  pas  le  plus 
])etit  abri,  et  les 
fleuves  dépourvus 
d'estuaires  débou- 
client  dans  des  la- 
gunes dont  l'entrée 
est  obstruée  par  le 
sable.  Seul  un 
w  b  a  r  f  pourrait 
dompter  les  flots  et 
s'avancer,  victo- 
rieux, au-devant 
des  paquebots  ;mais 
àGrand-Bassam(l) 
le  wharf  est  encore 
à  l'état  de  projet, 
(^ue  deviennent 
donc  les  passagers 
lorsque  la  barre  est 
impraticable  et  que 
nulle  embarcation 
n'ose  l'affronter  ? 

L'administra- 
fion,  toujours  pré- 
voyante, a  résolu  ce 
problème  :  en  rade 
se  b  a  1  a  n  c  e  une 
vieille  goélette  so- 
lidement ancrée  au 
milieu  dos  vagues, 
sorte  de  ponton  qui  assure  un  asile  aux  voyageurs  en  détresse.  Trois 
matelots  nègres  et  un  pati-on  également  noir  ont  la  garde  du  boj'd. 
C'est  là  que,  le  22  mai,  mon  cuisinier  Moussa  et  nuji  avons  été 
transbordés,  non  sans  peine:  et  Dieu  sait  ]io\ir  combien  de  temps! 
Nous  ferons  bien  ce]iendant  de  ne  pas  nous  éterniser  dans  notre  pri- 
son flottan^^e  ;  les  vivres  laissés  en  déj^ôt  i)ar  la  sage  ailniMiistration 


Cllchr  ifu  cotonee  rltf 

Type  de  pagayeur  Ki\oume\. 


(I)   A    Vépoquo   à   iar]uc'llc   ce  journal   est  écrit  le  wlinrf  n't'Iait  pas  encore 
construit. 
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ont  été  séiieiisem<;nt  entamés  ;  nous  avons  eu  des  prédécesseurs  sur 
la  goélette,  et  l'accaliuie  dont  ils  ont  profité  pour  s'évader  a  été  si 
courte  qu'il  a  été  impossible  de  renouveler  le  ravitaillement. 

Le  patron  ne  semble  pas  inquiet  de  cette  situation  ;  il  fume  fleg- 
matiquement  sa  pipe,  accroupi  sur  une  pile  de  cordages;  près  de 
lui  Moussa,  roulé  eu  boule  au  pied  du  grand  mât,  essaie  tl'endormir 
un  cœur  trop  sensible;  moi,  je  m'etïorce  de  prendre  l'aventure  avec 
philosophie,  je  me  persuade  que  j'accomplis  une  retraite  destinée 
à  me  mettre  en  état  de  grâce  avant  de  violer  la  forêt  vierge,  but  de 
ma  mission. 

26  mai. 

La  retraite  est  sévère;  elle  a  do  l'originalité,  sinon  du  charme. 


La  plage  s'est  animée 


cliché  dit  colonel  Pic. 


Dans  ma  cellule  flotte  un  mélange  d'odeurs  de  goudron  et  de  mer, 
les  poutres  craquent,  des  bruits  d'eaux  circulent  de  tous  côtés,  la 
lampe  grince  dans  la  cardan,  ma  table  oscille  et  se  dérobe  sous  la 
plume. 

Sur  le  pont  les  causes  de  cette  agitation  se  montrent  dans  leur 
splendeur.  Les  vagues  hautes  comme  des  maisons  tracent  entre  elles 
de  profonds  sillons,  mais  pleines,  arrondies,  elles  n'ont  pas  l'air 
d'être  en  colère.  Sous  un  soleil  resplendissant  elles  se  succèdent  avec 
calme,  régulièrement  espacées;  leur  dos  se  couvre  de  flammes,  d'ai- 
grettes, de  feux  follets;  l'une  projette  son  ombre  sur  l'autre,  et  les 
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rreux  d'un  glauque  assombri  font  paraître  plus  hauts  les  sommets 
trauspaieuts  aux  tons  d'opale.  Ce  sont  des  montagnes  mouvantes; 
les  feux  follets  courent  vers  la  terre,  sous  eux  les  ombres  glissent 
et  les  accompagnent. 

Avec  un  mouvement  de  pendule  la  goéletto  descend;  elle  s'in- 
cline, ses  vergues  vont  toucber  l'eau:  puis,  dans  un  craquenieut  de 
tout  son  être,  elle  se  relève,  remonte  et  plonge  de  uouveaii.  Ue  temps 
en  temps  une  vague  éclate  et  répand  sur  la  surface  de  la  mer  une 
nappe  d'écume,  rompant  un  instant  le  rythme  des  lames  ;  alors  le 
l)ateau  surpris,  heurté,  vibre  sous  le  choc,  cherche  son  équilibre  en 
trestes  saccadés,  maladroits,  comme  un  homme  qui  aurait  fait  un 
faux  pas  et  mettrait  le  pied  dans  un  trou  au  moment  de  reprendre 
son  aplomb.  Le  cabestan  gémit,  la  cliaîne  de  l'ancre,  tour  à  tour 
relâchée  et  brusquement  tendue,  gronde  dans  les  écubiers  ;  et  notre 
balancement  recommence. 

Du  haut  d'une  vagiie,  entre  deux  immersions,  je  distingue  nette- 
ment le  jivage.  Sur  le  ciel  se  profile  une  masse  noire  épaisse  :  la 
lorêt  éi|uatoriale.  Contre  elle  se  plaque  toute  une  file  de  maisons 
aux  toitures  de  tôle  grise  argentée;  à  leurs  pieds  une  mince  liande 
<le  sable  s'allonge,  liserant  d'or  une  ligne  blanche  d'où  s'échappe 
une  poussière  liquide  :  la  barre.  Son  grondement  continu,  pareil  à 
celui  d'une  chxite  d'eau,  forme  une  basse  au  chant  des  haubans  qui 
vibrent  dans  le  vent  comme  les  cordes  d'un  violon. 

27  juai. 

Cette  nuit  une  accalmie  s'est  produite  ;  la  houle  a  molli,  le  mugis- 
sement de  la  barre  s'est  affaibli.  Aussi,  dès  le  jour,  la  plage  s'est 
animée  :  des  hommes  courent,  les  uns  semblent  donner  des  ordres, 
les  autres,  foxirmis  affairées,  traînent  quelque  chose  sur  le  sal)ie. 
Le  patron  de  la  goélette  étend  la  main  :  «  surt-boat  »,  dit-il  laconi- 
quement. 

Je  rassemble  mes  connaissances  d'anglais  et  je  traduis  :  «  bateau 
de  brisants.  »  Les  hommes  qui  le  tirent  sont  des  Kroumens,  autre 
mot  anglais  devenu  synonyme  de  «  passeurs  de  barre  »,  les  plus 
habih's  dans  ce  genre  de  sjxu't  étant  les  indigènes  de  la  côte  de 
Krou. 

Je  conchis  de  ces  deux  mots  «  surf-boat  »  et  «  Kroumens  »,  qu'on 
va  tenter  notre  sauvetage.  Je  dis  notre,  car  Moussa  est  toujours  là. 
mais  jamais  il  n'a  été  moins  onc(unbrant:  c'est  un  paijuet,  \:u  tas. 
depuis  cinq  jours  il  reste  affalé  au  i)ied  du  grand  mât. 

Autant  que  le  mouvement  de  la  goélette  le  i)ermet,  je  reconstitue 
ce  qui  se  passe  à  terre.  Je  suis  d'un  ceil  attentif  la  mise  à  l'eau  du 
surf-boat,  grâce  à  la  longue-vue  (|ue  le  <(inimandan(  de  ma  ]nison 
m'a  prét«e.  Ce',  homme  taciturne  ne  dit  rien,  mais  il  branle  la  tête 
l'un  air  peu  rassurant,  car  le  vent  s'est  élevé  de  nouveau  et  la  mer 
grossit. 

Là-bas,  le  surf-boat  est  tourné  la  pointe  vers  le  large.  ('in(i  Krou- 
mens de  chaciue  côté  le  maintiennent,  ils  luttent  conti-e  la  violence 
des  lames  brisées  qui  s'étalent  en  bouillonnant  et  qui,  après  avoir 
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tenté  de  rejeter  Femljareation  sur  la  grève,  veulent  l'emporter  sous 
la  barre.  A  l'arrière  du  bout  un  homme  debout  tient  l'énorme  avi- 
ron qui  lui  servira  tout  à  l'heure  à  redresser  instantanément  la 
direction  ;  un  simple  gouvernail  serait  impuissant  au  milieu  de 
pareils  tourbillons. 

Sur  la  plage,  isolé  des  spectateurs  accourus  pour  assister  à  ce 
périlleux  essai,  un  noir  immobile,  la  tête  levée,  garde  une  pose  hié- 
ratique. 

—  C'est  le  grand  féticheur,  me  confie  un  de  nos  matelots  d'un 
ton  craintii:  et  respectueux  ;  il  cherche  au  loin  la  vague  la  meilleure, 
et  quand  cette  vague  arrivera  à  terre,  le  boat  partira. 

—  Passera-t-il  ? 

A  cette  question  le  pation  du  bord  répond  par  un  geste  équivo- 
que. Ine  cita  Allah  (1)  1  dirait  un  Arabe,  mais  ce  nègre,  plus  scep- 
tique, complète  son  geste  par  une  pensée  essentiellement  matéria- 
liste : 

—  Si  les  hommes  ont  bu  un  peu  avant,  et  s'ils  ont  la  certitude  de 
boire  beaucoup  après,  ils  passeront.  Mais  c'est  le  surf-boat  du  gou- 
vernement ;  ils  ne  passeront  pas. 

Il  est  impossible  d'insinuer  avec  plus  de  tact  que  le  gouverne- 
nrient  est  dépourvu  de  générosité.  Est-ce  économie  budgétaire  ou 
scrupule  de  morale  ?  Dans  la  circonstance  je  ne  puis  m'empêcher 
de  regretter  d'aussi  loualdes  principes.  Ah!  si  ces  Kroumens 
savaient  que  je  suis  prêt  à  leur  payer  une  orgie  dont  ils  se  souvien- 
draient toute  leur  viel 

Il  est  dit  que  j'entendrai  aujourd'hui  une  critique  complète  des 
actes  administratifs,  car  cette  autre  appréciation  suit  bientôt  la 
première  : 

—  Ce  n'e.st  pas  une  bonne  équipe  ;  les  traitants  (2)  en  ont  de 
meilleures. 

Pauvre  administration  !  Elle  est  toujours  le  bouc  émissaire  ! 

—  La  barre  est  mauvaise  aussi,  reprend  le  contempteur  du  gou' 
vernement,   peut-être  dans  l'intention   d'adoucir  la 

sévérité  de  ses  appréciations.  ^ 

—  Regarde,  ajoute-t-il. 
Nous  sommes  au  sommet  d'une  Lune;  j'ai  le 

temps  de  voir  les  dix  hommes  qui,  sur  un 
geste  du  féticheur,  courent  vers  la  barre,  en- 
traînent le  boat,  sautent  dedans...  puis  nous 
plongeons. 

De    nouveau    nous    remontons;    je    cherclie 
surf-boat,    mais   mon    cicérone   a   jugé   le   résultat 
d'un  coup  d'ipil  :  ses  mains  miment  le  mouvement  d'un 
bateau  retourné  sens  dessus  dessous. 

^  En  effet,  pagayeurs  et  surf-boat,  rejetés  à  terre,  reprennent  Inen- 
tôt  leur  place,  face  à  la  barre,  pour  tenter  un  deuxième  assaut...  Iô 
deuxième  est  aussi  vain  que  le  premier. 

(1)  S'il  plfiit  à  Dieu. 

(2)  Les  commerçants. 
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Après  avoir  vu  la  barque  lancée,  les  bouiiues  courbes  sur  la  mer 
pagayer  avec  fureur  et  se  précipiter  droit  sur  la  niontajîne  d'eau  qui 
les  domine,  j'ai  deviné  la  suite.  Cabré  contre  la  vague  trop  baute 
et  déjà  creusée,  le  surf-boat  est  retombé  écrasé  sous  l'avalancbe 
liquide.  Des  onze  bommes  qui  le  montaient,  neuf  seulement  sortent 
de  l'eaii;  deux  corps  gisent  sur  le  sable.  On  les  emporte  vers  les 
maisons,  ou  tire  la  bar(|ue  au  sec,  et  tout  le  monde  s'éloigne.  Inu- 
tile de  faire  une  troisième  tcTita'ive. 

La  barre  vient  peut-être  d'ajouter  deux  noms  a  la  longue  listc- 
de  ses  victimes. 

J'interroge  le  patron  de  la  goélette  sur  la  fréquence  des  accidents  ; 
il  n'a  jamais  été  aussi  bavard  et  j'en  profite,  car  ce  vieux  loup  de 
mer  est  intéressant  quand  il  veut  parler. 

Il  semble  résulter  de  ses  explications  que  la  barre  se  décompose 
à  peu  près  régulièrement  en  trois  mouvements.  La  première  vague 
qui  beurte  de  son  pied  l'à-pic  du  rivage  le  dépasse  légèrement, 
entraînée  par  son  élan  ;  en  s'écroulant  elle  éproxive  un  temps  d'ar- 
rêt, et  il  se  produit  derrière  elle  xme  sorte  de  reflux  qui  recule  le 
point  011  se  brisera  la  volute  suivante;  la  troisième  vague  survenant 
dans  nu  équilibre  rompu  recouvre  les  liouillonnements,  les  lieurts 
des  deux  précédentes,  c'est  la  moins  dangereuse,  celle  que  cboisis- 
sent  babituellement  les  Kroumens  et  contre  laquelle  ils  luttent. 

Les  accidents  sont  rares  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'Européen  à  bord. 
En  ce  cas  les  Kroumens  n'essaient  pas  de  francbir  l'obstacle  à  tou< 
prix;  ils  piquent  une  tête  dès  que  le  succès  parait  douteux,  tirent 
leur  coupe  et  en  sont  quittes  pour  un  bain.  Avec  des  blancs,  ils  se 
considèrent  comme  responsables  de  la  vie  de  leurs  passagers  ;  et  les 
braves  gens,  une  fois  lancés,  n'osent  plus  s'arrêter:  ils  savent  que 
l'Européen,  assis  au  milieti  du  boat,  n'a  ni  la  facilité  ni  l'babitude 
de  sauter  à  l'eau  coimne  eux,  qu'il  ne  pourrait  le  faire  à  temps  et 
demeurerait  ])ris  sous  l'embarcation  cliavirée.  Aussi,  confiants  dans 
la  vigueur  de  leur  coup  de  pagaie,  ils  tentent  l'ascension  de  la  mon- 
tagne d'eau,  même  quand  ils  la  voient  sur  le  point  de  déferler.  Sou- 
vent ils  réussissenl. 

Aujoard'bui  ils  n'avaient  pas  d'Européen  avec  eux;  pourquoi 
ont-ils  voulu  passer  à  toute  force  ?  On  leur  avait  donc  pronii-;  beau- 
coup à  boire  ?  Je  me  tourne  ironiquement  vers  le  patron  (jui  f>ime 
sa  pipe  sans  sourciller;  je  suis  assez  satisfait,  en  lui  posant  cette 
question,  de  rébabiliter  la  générosité  de  mon  gouvernement. 

Il  ne  se  trouble  pas.  Entre  deux  boufïées  de  fumée  qui  se  disper- 
sent dans  le  vent,  il  lève  la  tête,  du  doigt  montre  le  grand  mât,  et 
l'air  indifférent  : 

—  J'ai  signalé  ce  matin  (ju'il  n'y  avait  plus  de  vivres. 

Est-ce  un  mouvement  du  roulis,  ou  l'annonce  de  cette  nou- 
velle ?  Je  manqtie  tomber  à  la  renverse  et  je  me  raccroclie  à  un  hau- 
ban. 

Prisonnier  et  affamé!  La  situatioii  est  vraiment  charmante! 

TJn  espoir  me  reste  :  aucun  bateau  n'a  mouillé  devant  Griuul-T^as- 
sam  depuis  cinq  jours,  il  en  viendra  bien  un  qui  nous  ravitaillera 
par  charité.  Erreur!  Le  premier  courrier  ne  fera  pas  escale  avant 
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une   Imitaiue,   et  les   bâtimeuts   de   commerce,   devinant   la   barre 
impraticalile,  ne  s'approcheront  pas  inutilement  de  la  côte. 

Il  faut  eu  prendre  mou  parti.  Je  suis  destiné  à  mourir  de  faim. 


28  mai. 

Xous  avons  partagv'  eu  deux  la  dernière  ration  de  couserves  ;  nous 
ne  commencerons  qu'après-demain  à  dépérir. 

Je  dois  l'avouer,  cette  perspective  me  paraît  tellement  ridicule, 
cette  éventualité  si  invraisemblable,  que  je  n'arrive  pas  à  y  croire. 
La  proximité  de  la  terre  est  sans  doute  cause  de  cette  belle  con- 
fiance 'i  Peut-être  aussi  l'almanacli  ?  Ce  dernier  m'affirme  ipie  nous 
sommes  aujourd'hui  dimanche,  et  les  dimanches  n'ont-ils  pas  été 
inventés  pour  entretenir  en  nous  l'illusion  qu'une  période 
nouvelle  amènera  des  situations  nouvelles  ?  Ils  nous  permet- 
tent de  respirer  dans  l'essoufflement  du  struggle  for  life  et  de 
reprendre  haleine  avant  de  continuer  notre  route.  Dans  la  suite  des 
semaines  ils  sont  ce  qu'est  le  premier  janvier  dans  la  succession  des 
mois  :  le  jour  de  l'an  c'est  la  station  où  le  train  s'arrête  povir  chan- 
ger de  machine,  tous  les  voyageurs  descendent  -sur  le  quai;  les 
dimanches  sont  les  petites  statiouS'  ^ntermédijaires,  on  paesç  seiile- 
ment  la  tête  à- la  portière.     .:.-  ..■■•",  :•:  "r.".".:  -  .">  ;!  ■    _  .•■'.•'! 

K^ous  sommes  à  une  petite  station...  et  iln'y  a  pas  de  buffet! 


Z'.)  mai. 

La  mer  ne  s'apaise  pas.  Je  sens  un  certain  découragement  m'en- 
vahir.  Décidément,  quand  l'estomac  se  creuse,  l'àirie  devient  lourc^e. 

Cette  situation  est  vraiment  absurde  I  Je  distingue  si  nettement 
la  terre  que  pour  un  peu  je  verrais  les  cuisines  fonctionner,  les  habi- 
tants s'attabler...  et  nous  sommes  là,  inertes,  dans  l'impossibilité  de 
rien  faire  ! 

J'ai  vanté  trop  tôt  la  prévoyance  de  l'administration  locale! 

Quel  dommage  do  ne  pouvoir  mettre  à  ma  place  la  inajorité  de  la 
Chambre!  Mlle  voterait  immédiatement  la  construction  d'un  wharf! 
Après  tout,  elle  ne  se  trouverait  pas  dépaysée  ici  ;  elle  se  croirait  en 
séance.  Le  vent  hurle  avec  des  modulations  de  voix  humaine,  des 
inflexions  tragiques,  et  le  sifflement  des  agrès  lui  coupe  la  parole  ; 
les  clatiues  des  vagixes  ont  un  bruit  de  pupitres;  les  jets  d'embruns 
retombent  sur  le  pont  comme  une  grêle  de  cailloux  et  imitent  à 
s'y  mépnmdre  une  salve  d'applaudissements...  séance  orageuse, 
écriraient  les  rédacteurs  ! 

30  mai. 

Ça  va  mal.  Ta  va  très  mal!  Il  a  fallu  descendre  Moussa  à  fond 
lie  cale  peur  ne  pas  le  laisser  rouler  au  fond  de  l'océan. 
Le  bel  ordonnancement  des  vagues  n'existe  plus  ;  le  balancemen' 
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régulier  de  la  goélette  a  ili.si)arn  ;  ce  sout  des  secousses  sauvages  au 
milieu  de  lames  disloquées.  La  mer  clame  sans  arrêt;  des  coups  de 
fouet  cinglent  les  flancs  du  bateai.  qui  s'élève  sur  une  crête 
d'écume;  son  avant  s'enfonce  dans  un  goufi  le  ;  son  arrière  rue;  au 
bout  de  la  cliaîne  do  raniro  tendue  à  se  briser,  il  se  démène  en  sou- 
bresauts, on  dirait  un  cheval  qui  tire  au  renard  et  jette  sa  tête  de 
gauche  et  de  droite,  un  cerf-volant  qiii  veut  s'échapper,  plonge 
et  se  relève  ;  toute  la  membrure  craque  ;  les  vagues  coupées  par 
la  proue  s'aplatissent  sur  le  pont  et  le  balayent  ;  aux  gémissements 
du  gouvernail  n'-pondeut  les  cris  des  mouettes  enipiuiées  par  la  tem- 
pête. 

Ce  n'est  pas  eucDre  aujourd'hui  que  l'on  viendra  ii  notre  secoiirs, 
et  aujourd'hui  nous  mangeons  notre  dernière  demi-ration! 


'■)!  mai. 

Je  me  sens  pris  d'inquiétude  en  regardant  mes  gardiens  noirs  : 
pourvu  qu'ils  n'aient  pas  d'ancêtres  anthropophages!  Je  bénis  ir! 
ciel  de  m'avoir  fait  maigre,  et  partant  peu  propre  à  suggérer  des 
tentations  gastronomiques;  j'en  suis  même,  oserai-je  l'avouer,  j'en 
suis  à  me  réjouir  que  Moussa,  dans  ce  genre  de  concours,  me  soit 
supérieur.  Tant  d'égoïsme  se  dissimulait  donc  en  mon  âme  ?  Pau- 
vre Moussa!  Je  ne  me  vois  pas  cependant  en  train  de  le  nmnger. 

Mais  le  voilà!  Cherche-t-il  dans  ma  cabine  un  refuge  contre  l'ap- 
pétit de  l'équipage  ?  Non,  si  Moussa  est  debout,  c'est  que  la  mer 
se  calme  ;  hier  on  l'eût  mis  à  la  broche  sans  lui  arracher  une  ]irole.s- 
tation.  Il  m'annonce,  en  effet,  cju'à  terre  on  pousse  un  surf-boat  à 
l'eau. 

Je  monte  sur  le  pont.  Bien  que  le  vent  soit  tombé,  la  mer  est  tou- 
jours grosse,  mais  elle  n'est  plus  démontée.  Le  patron  a  déjà 
reconnu  l'équipe  des  Kroumens  qui  s'apprête  sur  la  plage. 

—  Surf-boat  de  traitant,  dit-il;  il  passera. 

J'en  accepte  l'auguie,  toutefois  j'ai  ])eur  (|ue  l'accident  survenu 
il  y  a  quatre  jours  n'ait  rendu  les  Kroumens  timorés.  Il  paraît  que 
je  m'alaiine  à  tort,  et  qu'en  ])areille  occurrence  ou  les  fait  boire 
suffisamment  pour  leur  donner  l'oubli!...  A  quel  I-éthé,  grand 
Dieu,  les  a-t-on  abreiivés  ?  Rivière  infernale,  je  te  rends  grâce,  et 
je  comprends  maintenant  ton  secret!  Fleu\e  de  gin  ou  de  tafia,  les 
anciens  ne  nous  avaient  pas  dit  quel  liiniide  coulait  dans  ton  lit! 

Ainsi,  depuis  (piatre  jours,  ces  braves  gens  boivent,  et  ils  boiront 
encore  jilus  après  nous  avoir  tirés  d'ici!  O  alcool,  vaiuijueur  de  la 
barre  ! 

Hélas!  ce  n'est  pas  seulement  en  xifri(]ue  qu(>  l'alrool  triomphe 
de  l'eau!  En  tout  cas  je  lui  pardonne  aujourd'hui  en  faveur  du 
résultat. 

Avec  une  maestria  remar(|uable,  le  surf-lioat  a  bondi  au  sommet 
de  la  barre,  comme  surgi  du  sein  des  flots  ;  le  pilote,  debout  à  l'ar- 
rière, domine  l'abîme;  le  long  du  bord  les  courtes  pagaies  aux  lar- 
ges palettes  terminées  par  trois  pointes  et  semblables  à  des  tridents, 
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fout  jaillir  l'écume  ;  les  Kroumeus  approeheut,  j'euteuds  leur  cliaut 
de  victoire,  daus  quelques  miuutes  j'aurai  fait  couuaissauce  avec 
la  barre,  peut-être  en  aurai-je  reçu  le  baptême  '^ 


à  juin. 

Nous  sommes  à  terre  depuis  trois  jours  et  les  préparatifs  de  mou 
procliaiu  départ  pour  la  forêt  vierge  m'ont  empêché  de  clôturer  ce 
journal,  je 
tiens  cepen- 
dant à  rendre 
un  juste  liom- 
mage  à  l'habi- 
leté de  mes 
sauveurs. 

Malgré 
l'accalmie  la 
mer  était  en- 
core très  for- 
te, et  la  pre- 
m  i  è  r  e  diffi- 
culté fut  de 
descendre 
dans  le  surf- 
boat.  Il  se  pré- 
cipitait s  11  r 
nous,  prêt  à 
se  fracasser 
contre  le  flanc 

du  bateau,  ettantôt  il  nous  échappait,  s'envolant  au  sommet  d'une 
vague,  tantôtil  s'enfuyait,  aspiré  par  le  vide  creusé  sous  sa  quille. 

Pourtant  nous  embarquons  et  nous  voguons  vers  la  terre.  Le 
grondement  de  la  barre  s'accentue;  à  travers  le  fracas  ininterrompu 
se  distinguent  des  coups  sourds  prolongés  en  roulements  de  ton- 
nerre; bientôt  ces  coups  sont  nettement  .séparés  les  uns  des  autres 
par  le  glissement  de  l'eau  qui  s'épand  sur  la  plage.  Devant  nous  la 
cime  des  lames  se  couvre  d'une  frange  neigeuse,  au  delà  jaillissent 
des  fusées  qui  se  dispersent  dans  l'air  et  tendent  une  gaze  d'em 
bruns;  derrière  ce  voile  tran.sparent,  que  le  soleil  illumine  d'un 
are,  j'aperçois  les  maisons  de  Grand-Bassam. 

Nous  .sommes  immobiles,  les  Kroumens  ont  cessé  de  pagaj'er, 
nous  nous  laissons  bercer  par  la  houle  qui  soulève  tour  à  tour  les 
deux  extrémités  du  boat,  l'eau  paraît  couler  vers  la  proue,  et  la 
nappe  passée  sous  nos  pieds  continue  sa  marche  pour  se  briser  quel- 
ques mètres  plus  loin.  De  t-'uips  en  temps  un  coup  d'aviron  nous 
redresse,  ou  un  coup  de  pagaie  nous  ramène  en  arrière  lorsqu'une 
lame  nous  a  entraînés  trop  près  de  la  crête  qui  déferle.  Nous  atten- 
dons la  vague  favorable  qui  nous  ])ermcttra  d'atterrir  sans  être  rou- 
lés, écrasés  par  l'embarcation  cull)ulé«. 

Le  pilote  a  fait  un  signe;  tous  les  bras  se  sont  levés.  La  vague 
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accourt,  elle  nous  soulève;  un  cri,  et  les  pagaies  plongent  à  la  fois. 
Xous  comons  sur  un  crépitement  d'écuuie,  et,  précipités  dans  un 
tourbillon  qui  Lurle,  nous  couvre  (le  rejaillisserucTits,  d'éclabous- 
sures,  nous  sonnnos  emportés  dans  la  ruée  fnrmidalde  de  la  barre. 
Je  perds  la  sensation  de  la  vitesse:  au  milieu  de  ce  torrent  plus 
rapide  encore  que  nous,  tout  semble  tourner;  le  vertige  me  prend, 
les  Krouniens  sont  des  ombres,  leurs  pagaies  des  tridents,  le  pilote 
est  le  dieu  de  la  tempête.  Arc-bouté  sur  son  aviron  de  queue  ployé 
comme  un  arc,  il  maintient  la  direction,  insensible  au  vertige,  à 
l'averse  qui  le  gitle  et  le  mitraille,  dédaigneux  des  lames  qui  accou- 
rent à  notre  poursuite  pour  reprendre  leur  proie.  Elles  rugissent, 
leur  bave  monte  à  l'assaut  du  boat  ;  elles  nous  impriment  seulement 
un  noiivel  élan  qui  nous  jette  sur  la  grève,  et  vaincues,  elles  se 
retirent  en  gémissant  vers  les  profondeurs  d"où  elles  sont  sorties. 
La  barre  est  franchie;  au  delà  d'une  lagune  aux  eavix  mortes,  se 
dresse  maintenant  la  forêt  vierge  dont  le  nom  seul  est  une  attrac- 
tion, renferme  un  mystère  :  attraction  de  l'inconnu,  de  l'inviolé; 
mystère  des  splendeurs  et  des  dangers,  que  l'épaisseur  de  l'ombre 
laisse  deviner. 


-^ 
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TJn  mur  de  verdure  se  dresse  devant  moi.  Le  soleil  qui  moule 
x'ase  l'extrémité  des  brauclies  et  cherche  à  se  glisser  à  travers 
les  feuilles,  mais  les  jets  de  lumière  ruisselleut  sur  leur  sur- 
face, les  éclabousseut  de  feux  et  rejaillissent  en  flèches,  reuon- 
çant  à  vaincre  l'épaisseur  de  l'ombre  emprisonnée  dans  le 
fond  des  halliers.  Des  hautes  cimes  agitées  par  le  vent  descend 
un  bruissement  de  cascade  aur[uel  se  mêle  le  froissement  des  herbes 
frôlées  par  mes  porteurs  ;  tous  les  autres  bruits  habituels  à  la  brousse 
se  sont  éteints  progressivement,  chaut  des  cigales,  cri  aigu  des 
aigles,  vol  effarouché  des  tourterelles;  ou  dirait  que  les  êtres  vivants 
s'écartent  de  la  forêt  vierge  comme  d'un  domaine  hanté,  comme 
d'un  lieu  maudit. 

Un  trou  noir,  un  tunnel  très  bas,  plus  semblable  à  une  coulée  de 
bête  fauve  qu'à  un  sentier,  s'ouvre  dans  les  flan'>s  de  cette  masse 
compacte  de  feuillage.  Avec  une 
sorte  de  respect  religieux, 
pénètre  sous  la  voûte,  si- 
lencieux, courbant  invo- 
lontairement la  tête, 
ainsi  que  j'entrerais 
dans  un  temple. 

La  lumière  affai- 
blie   se    transforme 
bientôt  en  un  jour 
alangui  ;    à    travers 
une  clarté  de  rêve  ap- 
paraissent les  fastes  fa- 
buleux de  cette  région 
justement  nommée  par  Stan- 
ley  :  a   les  ténèbres  de  l'Afri- 
que »  ;  formidable  élancée  dévie, 
fouillis  extravagant   d'acajous, 

de  palmiers,  de  fougères  géantes,  de  rotins  épineux;  enchevêtre- 
ment de  lianes  qui  enlacent  les  troncs,  passent  d'une  branche  à  l'au- 
tre en  guirlandes,  en  festons,  ou  retombent  verticales,  pareilles  à 
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d'énormes  serpents  suspendus  ;ui-(lessus  d'une  proie.  Et  ces  arbres, 
ces  plantes  se  pressent,  se  poussent,  s'étreiguent  dans  la  hâte  de 
vivre,  la  volonté  de  percer,  de  monter  vers  le  jour:  les  plus  forts 
étouffent  les  plus  faibles  ;  les  vainciis  restent  à  terie,  de  leurs  débris 
amoncelés  depuis  des  siècles  s'élève  une  humidit»'"  constante,  une 
senteur  de  terreau.  Un  bourdonnement  sourd  emplit  l'atmosplière; 
sort-il  de  terre,  s'écliappe-t-il  de  cette  frondaison  sans  automne  qui 
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se  renouvelle  à  mesure  qu'elle  meurt  ?  Ce  nuuinuro  continu,  vague, 
indistinct,  est  l'âme  de  la  forêt;  il  est  un  accompagnement  au 
silence,  à  l'immobilité  qu'il  ne  trouble  pas. 

Au  saisissement  produit  par  la  grandeur  et  la  nouveauté  du  spec- 
tacle succède  une  détente  du  corps  et  de  l'esprit  :  la  lumière  voilée 
repose  les  yeux,  l'ombre  libère  du  casque,  la  fraîcheur  permet  de 
respirer. 
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Peu  importe  que  le  sentier  soit  à  peine  fraye!  S'il  fan* 
tantôt  ramper,  tantôt  escalader  des  arbres  tombés  en  travers  du 
j)assage,  cette  gyrunastique  ajoute  au  pittores(|ue.  Si  de  petites 
lianes  tendues  traîtreusement  au  ras  de  terre  fout  trébuclier  à  cha- 
que pas,  avec  patience  et  bonne  bumeur  on  retire  ses  jambes  de  ces 
pièges  naturels,  riant  des  chutes,  excusant  les  légers  désagréments 
d'une  vie  trop  intense.  Alerte  et  joyeux,  on  participe  soi-même  a 
cette  ardeur  de  vivre  sur  laquelle  se  concentre  toute  l'attention  ;  on 
n'a  d'yeux  que  pour  les  géants  de  cinquante  ou  soixante  mètres  de 
haut,  dont  la  tête  invisible  demeure  noyée  dans  un  flot  de  verdure. 

Peu  à  peu,  cependant,  l'enthousiasme  se  lasse.  Cette  richesse  de 
la  nature  semble  exagérée;  le  chemin  qui  serpente  au  milieu  des 
arbres  en  méandres  indéfinis  énerve  et  inqiiiète,  ainsi  qu'un  lal)y- 
riuthe  d'oii  ou  ne  sortira  jamais;  ce  rideau,  que  le  regard  ne  ])eut 
trouer,  devient  mystérieux  et  déjà  pres(jue  redoutable.  Au  bourdon- 
nement sourd,  entendu  le  premier  jour,  s'est  ajouté  le  bruit  des 
gouttes  d'eau  coulant  d'une  feuille  sur  l'autre,  lentement,  réeuliè- 
renient,  larmes  produites  par  l'éternelle  humidité  de  la  forêt  et  que 
chaque  arbre  pleure  avec  un  son  de  glas,  tel  le  battement  monotone 
et  mélancolicjue  d'un  balancier  chargé  de  compter  le  temps  dans  ce 
pays  de  l'ombre  et  du  silence. 

Une  tristesse,  \ine  désolation,  envahissent  la  pensée:  on  crierait 
pour  animer  cette  morne  solitude.  On  aspire  au  chant  d'un  oiseau, 
on  voudrait  voir  bondir  un  animal  ;  mais  les  oiseaiix  ne  descendent 
pas  dans  ce  crépuscule,  les  antilopes  n'auraient  pas,  dans  cet  inex- 
tricable fourré,  un  sous-bois  pour  brouter,  les  sangliers  eux-mêmes 
ne  parviendraient  pas  à  s'y  frayer  un  chemin.  Seuls,  des  singes  agi- 
tent parfois  le  feuillage  et  le  secouent  en  jetant  une  clameur  aiguë  ; 
je  les  cherche  des  yeux,  je  les  remercie  d'avoir  troublé  ce  calme  de 
tombeau...  ils  sont  passés,  et  derrière  eux  le  silence  est  retombé 
plus  pesant. 

J'inteiroge  anxieusement  le  guide  :  «  Combien  de  jours  encore 
avant  de  retrouver  l'air  libre  ?  »  Question  oiseuse!  Cette  forêt,  je 
le  sais  bien,  s'allonge  à  travers  l'Afrique  depuis  Ijiliéria  jusqu'aux 
grands  lacs,  et  je  la  traverse  dans  sa  largeur,  qui  est  d'environ  trois 
cents  kilomètres  ! 

Cependant  le  taillis  s'éclaircit,  une  lumière  plus  vive  se  projette 
sur  les  troncs  des  colosses  qui  s'élancent  en  futaie,  joyeux  d'être 
délivrés  des  lianes  dans  h^'JCiuelles  ils  étaient  enserrés;  à  leurs  pieds 
s'étend  une  plantation  de  bananiers;  nous  approchons  d'un  village. 

Bientôt,  eu  eiïet,  un  coin  de  ciel  bleu  apparaît  entre  les  brandies, 
le  jour  grandit,  voici  la  clairière.  Au  milieu  s'élèvent  quelques 
cases,  misérables  huttes  dont  les  habitants  effrayés  se  sont  enfuis. 
Ils  ne  tardent  pas,  du  reste,  à  revenir;  une  tête  se  montre  sur  la 
lisière  des  bois,  puis  les  épaules  sortent,  et  le  corps  entier.  A  côté, 
d'autres  têtes  et  d'autres  corps  suivent  avec  la  même  prudence,  la 
môme  allure  de  bête  eiïarouchée  mais  curieuse. 

Il  faut  les  apprivoiser  comme  des  animaux  en  leur  présentant  un 
objet* qui  excite  leur  convoitise;  ils  font  un  pas,  reculent,  avancent 
de  nouveau  ;  au  moindre  geste  suspect  ils  se  dispersent  comme  une 
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volée  lie  moineaux;  une  minute  après,  ramenés  par  la  tentation, 
l'appât  de  la  verroterie,  ils  reprennent  leur  marche,  le  cou  tendu, 
.'œil  et  l'oreille  au  guet. 

Ils  se  rassurent  vite,  et  c'est  de  leur  familiarité  rpie  je  suis  oliligé 
maintenant  de  me  di'feiidre.  La  moindre  eliose  est  pour  eux  sujet 
d'étonuement  et  d'admiration:  ils  touchent  tout,  ont  envie  de  tout; 

il;    TOudraient  prendre  tout   ce 

(pi'ils  voient.  Heureusement  leur 

attention  ne  s'attache  à  rien  et 
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passe  instantanémeat  d'une  assiette  à  mes  bottines.  Pointant  elle 
se  coucentie  sur  ma  fourchette;  les  yeux  s'arrondissent  h  voir  la 
façon  dont  je  pique  un  morceau  de  viande  et  au  moment  où  je  le 
porte  à  mes  lèvres,  tous  ces  diables  accroupis,  de  bons  diables  d'ail- 
leurs, bondissent  sur  place 
comme  mus  par  im  ressort, 
se  retournent  eu  l'air  et  re- 
tombent à  quatre  pattes,  tels 
d'énormes  singes  eu  délire. 
En  diffèrent-ils  beaucoup  ? 
Entièrement  nus,  le  faciès 
brutal,  ces  liommes  re- 
présentent le  type  com- 
plet du  sauvage. 

Combien  les  popula- 
tions de  la  plaine 
qui  me  paraissaient 
bornées  me  sem- 
blent aujourd'hui  moins  fermées,  plus  intelligentes!  L'influence 
de  l'habitat  est  certainement  cause  de  cette  différence.  La  plaine, 
lavée  par  la  pluie,  balayée  par  le  vent,  vivifiée  par  le  rayon- 
nement du  ciel,  s'ouvre  au  soleil  et  parle  aux  étoiles.  La  forêt 
c'est  la  prison,  le  mur  q\ii  suinte,  l'air  qui  jamais  ne  se  renouvelle  ; 
c'est  la  nuit  éternelle  et  sans  astres.  Dans  la  plaine,  les  villages 
ont  entre  eux  des  rapports  constants  ;  ici  les  hommes  demeurent 
isolés,  noyés  dans  l'ombre  ;  leur  cerveau  reste  muré  comme  leur 
forêt. 

Ce  sont  bien  des  «  sauvages  »,  suivant  l'expression  méprisante  de 
mes  tirailleurs,  cpie  ce  dédain  toutefois  n'empêche  pas  de  fraterui- 
Ber  avec  des  êtres  inférieurs.  Joyeux  d'avoir  retrouvé  un  village 
une  apparence  de  vie,  ils  m'ont  demandé,  le  soir  venu,  l'autoris 
tion  de  faire  un  grand  tam-tam. 

Autour  d'eux  brûlent  quelques  bûches;  de  temps  en  temps  iL 
lancent  sur  les  tisons  une  brassée  de  bralichages  à  moitié  secs; 
d'épais  touibillons  de  fumée  s'élèvent,  crevés  de  gerbes  d'étincelles, 
et  dans  ces  coups  de  lumière,  des  têtes,  des  mains,  des  morceaux  de 
corps,  sortent  de  la  nuit,  renversés,  tordus,  cambrés;  poses  bizarre» 
que  l'éclairage  transforme  en  fantasmagorie.  Au  caprice  de  la 
flamme  et  de  l'ombre  des  bustes  surgissent  décapités,  des  yeux 
s'éclairent,  des  dents  brillent,  une  jambe,  un  bras,  percent  l'obscu- 
rité :  ces  fantômes  de  bronze  rougeâtre  dansent  le  sabbat  des  sor- 
cières. 

Deux  ou  trois  tambours,  troncs  d'arl)res  creusés  sur  losf|uels  une 
peau  est  tendue,  accompagnent  les  pas  invisibles  dont  je  devine  la 
cadence  au  bruit  des  pieds  qui  frappent  le  sol. 

Les  indigènes,  «  les  sauvages  »,  gagnés  par  la  griserie  du  spec- 
tacle, se  sont  mêlés  à  la  danse  ;  les  femmes  font  ceicle  autour  d'eux, 
et  leurs  battements  de  mains  accentuent  le  rvtlime.  A  l'allure  sac- 
cadée des  tambours,  à  leurs  réticences,  aux  reprises  brusques,  aux 
roulements  nui  vont  croissants,  je  devine  la  mimique  dont  l'éclat 
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lies  feux  me  montre  seulement  (iue](]ues  iléliancliemeBts,  et  doB*' 
toute  lu  poésie  m'est  révélée  par  les  cris  des  hommes. 

«  Bétiél  Bétié!  Bakam  nana  !  »  retentit  comme  une  plainte  que 
le  latin  ou  le  grec  rougiraient  de  traduire.  «  Bétiél  Betié!  Bal;am 
nana!  »  ré])ètent  les  mâles;  et  le  clidnir  des  femelles  ré])oii(l  jnir  des 
mots  pleins  de  soumission  et  de  consolation. 

Les  hrasiers  jettent  un  dernier  éclat  ;  les  pommettes  saillent  rou- 
geoyantes, les  yeux  reflètent  des  lueurs  de  sang;  des  fiammècLes 
voltigent,  serpentent  dans  l'air,  strient  d'éclairs  les  murs  de  cette 
cbanihre  étrange  peujjlée  de  gnome;;  et  de  démons;  les  tambours 
roulent  plus  vite,  plus  assourdissants,  connue  en  un  galop  haletant, 
"infernal. 

Là-haut,  dans  le  morceau  de  ciel  que  les  arbres  découpent  sur  nos 
têtes,  une  étoile  scintille.  Le  cadre  la  grossit,  elle  apparaît  ainsi 
que  dans  le  champ  d'une  lunette:  on  dirait  un  (r'il  ililaîé'  par  la  sur- 
prise (lu  spectacle  auquel  il  assiste. 

Le  silence  plane,  le  village  s'est  endormi,  le  son  du  tam-tam  qui 
résonne  encore  à  mes  oreilles  me  berce,  m'engourdit.  A  travers  la 
fenêtre  ouverte  par  la  clairière  sur  l'espace,  ma  pensée  peut  s'envo- 
ler; j'oublie  la  forêt  déprimante  et  ses  cauchemars,  je  me  mets  à 
rêver,  je  m'assoupis. 

Lors(|ue  la  sentinelle,  de  faction  auprès  de  mes  bagages,  donne  le 
signal  (lu  réveil,  je  crois  avoir  à  peine  reposé,  et  cependant  l'aurore 
répand  déjà  sur  la  cime  des  arbres  une  traînée  de  neige;  il  faut 
repartir,  plonger  de  nouveau  dans  l'atmosjjhère  moite,  dans  l'obs- 
curité. 

Nous  descendons,  zigzaguant  le  long  d'un  ravin  ;  en  bas  le  sol 
n'est  plus  qu'un  bourbiei-.  (iardant  avec  peine  notre  équilibre,  nous 
sautons  de  racine  en  racine,  nous  prenons  appui  sxir  des  tas  d'herbes 
flottantes,  nous  utilisons  pour  avancer  des  troncs  mouvants  tombés 
jur  ce  lit  de  fange;  et  dans  cette  marche  branlante  au-dessus  d'une 
boue  sans  fond  les  arbres  ont  l'air  (l'osciller  :  c'est  la  forêt  trem- 
blante. 

D'énormes  grenouilles,  les  pattes  étalées  sur  la  vase,  les  yeux 
désorbités,  nous  regardent  passer  avec  un  étonnement  évident,  elles 
le  manifestent  par  un  croassement  qui  se  répand  sous  les  arbres  et 
pe  pndonge  en  un  écho  sinistre,  te]  un  a])])el  répercuté  dans  les  pro- 
fondeurs des  bois  pour  annoncer  ra])pro(he  des  envahisseurs. 

Le  ruisseau,  origine  de  ce  marécage,  n'est  pas  loin  ;  je  l'en- 
tends murmurer,  et  le  terrain  se  relève  pour  dessiner  les  berges. 
Dans  une  large  avenue,  véritable  temple  dont  la  colonnade  soutient 
une  voûte  impénétrable  de  verdure,  une  eau  claire  bruisso  sur  un  lit 
de  giaviers.  Les  piliers  de  cette  nef  géante  sortent  d'un  fouillis  de 
fougères  aiborescentes  qui  jettent  sur  les  massifs  inférieurs  le  voile 
de  leur  dentelle;  des  plantes  grimpantes  s'accroclient  aux  écorces, 
montent  le  long  des  troncs,  dressent  en  bouquets  leur--  feuilles 
légères  et  pennées,  tandi.s  que  plus  haut  les  lianes  s'élancent  de 
branche  en  branche,  se  ramifient,  s'enlacent,  retombent  et  remon- 
tent, dessinant  les  plis  d'une  lourde  draperie.  En  l)as,  des  racines 
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nues,  saillantes  et  rougeàtres,  retiennent  les  berges  spongieuses  qiio 
des  papillons  d'un  jaune  éclatant  ou  d'un  bleu  de  ciel  piquent  de 
clartés,  pareils  à  des  fleurs. 

Je  me  suis  arrêté.  Mes  porteurs,  fatigués,  se  sont  allongés;  assou- 
pis, ils  ne  bougent  pas.  Je  reste  moi-même  le  regard  perdu  le  long 
de  l'avenue  qui  fuit  et  dont  les  lignes  s'effacent  dans  l'obscurité 
avant  de  se  confondre  dans  le  lointain. 

Un  léger  bruit,  un  mouvement  de  feuillage  à  une  centaine  de 
mètres  en  avant  appelle  mon  attention,  l'ercbé  sur  une  liane  comme 
sur  une  balançoire,  un  singe  à  longs  poils  nous  contemple  avec 
curiosité.  Il  venait  probablement  pour  boire,  notre  vue  l'a  inimo- 
bilisé  à  dix  mètres  du  sol.  Très  étonné  de  nous  trouver  là,  il  se 
gratte  d'une  mam  de  bas  en  haut  dans  le  voisinage  de  l'aisselli, 
signe  évident  de  perplexité.  Sa  queue  s'accroche  à  une  branche,  ce 
qui  lui  permet  de  se  pencher  afin  de  mieux  nous  examiner.  En 
relief  sur  la  muraille  verte,  il  semble  une  de  ces  gargouilles  fan- 
tastiques de  vieilles  cathédrales. 

Soudain  il  tressaille.  Au-dessous  de  lui  une  des  racines  qui  ram- 
pent sur  la  berge  s'est  déployée  verticalement.  C'est  le  boa  d'Afri- 
que, le  python  de  Séba,  ses  taches  sombres,  régulières  sont  visi- 
bles. Il  doit  mesurer  près  de  six  mètres,  car  son  corps,  plus  gros  que 
le  bras,  s'élève  à  dix  pieds  du  sol. 

Il  a  jailli  d'un  seul  trait,  comme  une  flèche;  maintenant  il  ne 
bouge  plus;  ses  mâchoires  .se  sont  écartées;  ses  yeux  d'oii  s'échappe 
le  fluide  redoutable,   brillent  ainsi  que  deux 
charbons. 

En  vain  le  singe  tente  de  s'arracher 
à   la   force  invincible  qui   le  re- 
tient; toujours  cramponné  par  sa 
queue,  il  s'abaisse,  pris  de  ver- 
tige, sur  cette  gueule  ouverte, 
gouft're   uéant  vers  lequel 
la    puissance     du     regard 
l'attire. 

Dans  la  demi -obscurité 
troublante  qui  règne  sous  JL' 
l'immense    colornado    du 
temple    au    charme    reli- 
gieux et  mystique,  la  scène  revêt  une  ^"■ 
apparence    de    sorcellerie,    d'incantation, 
d'envolitement.    Ce   reptile   dressé,   et   sa 
victime  subissant  l'eiïet  étrange  de  la  fasci- 
nation, se  détachent  comme  deux  ombres  en  train  do  célébrer  le? 
mystères  de  la  grande  forêt. 

Le  corps  tremblant,  dominé  par  une  langueur  qui  l'envahit, 
qui  l'emporte,  le  singe  s'incline  de  plus  en  plus;  lentement  sa 
queue  se  déroule,  ses  doigts  s'entr'ouvrent,  ses  petits  bras  battent 
l'air,  tendus  vers  la  mort;  la  tête  en  avant,  il  tombe  droit  sur  le 
boa.  D'un  léger  mouvement  de  recul  celui-ci  l'évite,  se  détend  et 
3'abat  sur  sa  proie;  les  deux  chocs  à  terre  se  confondent  en  un  seul. 
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Un  singe  a  longs  poii.s 
nous  contemple  avec  cuhiosité. 


Le  singe  disparaît  sous  les  anneaux  du  iiython  qui  s'apprête  à  le 
bro3-er,  à  l'enduire  de  sa  bave  pour  célébrer  la  dernière  partie^  du 
mystère  ;  mais  profitant  de  l'inattention  du  reptile,  tout  entier  à  sa 
victime,  je  m'approche  et  lui  brise  le  crâne  d'un 
coup  de  feu. 

Mes    porteurs    s'éveillent.     1-llïrayés 
d'abord  par  la  détonation,  ils  se  préci- 
pitent bientôt  avec  des  cris  de  joie  sur 
ie  serpent  dont  la  chair  leur  promet  un 
festin  inattendu.  Pendant  (ju'ils  le  dé- 
pècent, mon  fidèle  cuisinier  Moussa 
coiiiemple  le  cadavre  du  petit  (jua- 
drumane  et  m'explique,  en  sim- 
ple disciple  de  Darwin,  la  simili- 
tude de  l'homme  et  du  singe  : 

—  Vois-tii,  mou  capitaine,  af- 
firme-t-il  avec  autorité,  lui  pourrait 
parler  même  chose  un  homme  ;  mais, 
lui,  trop  malin  pour  le  faire;  lui,  sait 
bien  que  s'il  parlait,  tout  de  suite 
l'homme  le  forcerait  à  travailler. 

Légende  naïve  dont  la  signification 
est  j)rof'oude!  Dans  l'accent  de  Gloussa 

je  (U'vine  une  admiration  mélangée  d'envie;  les  singes  n'ont  pas 
seulement  une  ressemblance  avec  les  humains,  mais  une  supériorité 
sur  eux  :  ils  ne  travaillent  pas!  Voilà  des  êtres  qui  comprennent 
l'existence!  Quelle  preuve  indubitable  d'une  intelligence  hors  pair! 
Comme  tous  ses  frères  noirs.  Moussa  n'a  jamais  fait  grand'cliose 
de  ses  dix  dois'ts,  mais  sou  rêve  est  de  n'en  rien  faire  du  tout.  A-t-il 
songé  (]ue  le  singe  a  vingt  doigts  et  que,  par  conséquent,  a  égalité 
de  fainéantise,  cet  animal  serait  deux  fois  plus  malin  que  lui  et  se 
sentirait  deux  fois  plus  heureux!  Pauvre  Moussa!  il  te  faut  renon- 
cer à  la  lutte! 

Je  me  dispense, 
d'ailleurs,  de  lui 
t()iiiimiiii(juer  le  ré- 
sultat de  mes  ré- 
flexions; ce  calcul 
(U'  jii'oportion  lui 
''(■liapperait  sans 
'ouïe,  il  y  verrait 
sim])lcnient  un  en- 
couragement   à    la 

I.F.  PYTHON  FIE  SÉBA  AVALANT  SA  PROIE.  parCSSC. 

l'out  eu  méditant 
sur  l'avenir  réservé  à  l'Afrique,  si  on  parvenait  à  vaincre  l'indo- 
lence de  ses  haliitants,  j'ai  repris  la  marche.  Dev;nit  moi  ^huissa 
foule,  d'un  pied  méprisant,  des  armées  de  fourmis  aflairées;  l'acti- 
vité de  ces  insectes  ne  lui  inspire  évidemment  que  du  dédain. 
Dans  le  sentier  obscur  mes  pensées  mi-ironiques  ef  mi-sérieuses 


A  travers  l'Afrique.  m 

T'asbomlsrissent  rapidement  ;  sans  mépriser  les  fourmis  qui,  des 
branches,  pleuvent  sur  ma  tête,  sur  mes  épaules,  je  les  écrase  néan- 
moins avec  rage,  à  l'idée  que,  pendant  de  longs  jours  encore,  elles 
s'acharneront  sur  moi.  De  m'être  reposé  dans  cette  clairière,  la 
forêt  me  semble  plus  lugubre,  et  l'inquiétude  qui  avait  succédé  à 
la  joie  du  début  se  transforme  maintenant  en  angoisse. 

Chaque  jour  l'air  devient  plus  irrespirable,  et  l'atmosphère  satu- 
rée d'une  humidité  surchauffée,  plus  difficile  à  supporter;  aux 
exhalaisons  de  l'humus  composé  de  tous  ^es  détritus  végétaux,  se 
mêle  l'odeur  acre  de  la  fourmi  rouge  ou  la  puanteur  de  la  fourmi 
cadavre  ;  les  nerfs  tendus  tressaillent  au  craquement  d'une  branche, 
se  crispent  au  frôlement  d'une  feuille;  dans  le  crépuscule  la  faune 
apparaît,  monstrueuse,  évocatrice  des  cauchemars  qui  poursuivent 
un  voyageur  perdu  dans  la  nuit. 

Au  milieu  d'une  souche  velue,  entourée  de  radicelles  contour- 
nées, semblables  à  des  pattes,  une  orchidée  pose  sa  note  claire 
comme  l'œil  d'une  époiivantable  araignée;  plus  loin  s'oiivrent  des 
corolles  zébrées  de  rouge,  telles  des  gueules  bordées  de  sang;  les 
épines  des  rotins  se  dressent  en  travers  du  sentier  pareilles  à  des 
chevaux  de  frise;  les  jets  d'une  matière  végétale  ivre  de  vie  fusent 
ainsi  que  des  épées  ;  les  lianes  pendent,  tentacules  q\û  vous  guettent 
et  vous  attendent,  prêtes  à  vous  enserrer;  des  visions  fantastiques, 
des  hallucinations  vous  hantent,  vous  pressent  ;  on  se  hâte,  on  butte 
à  chaque  pas,  et  les  mains,  en  touchant  \u\e  des  racines  d'acajoiis 
tordues  sur  le  sol,  ont  l'impression  d'avoir  effleuré  le  corps  vis- 
queux d'un  serpent. 

Pris  dans  cette  lutte  oii  le  plus  fort  étoiiffe  le  plus  faible,  je  n'ad- 
mire plus,  ainsi  qu'au  premier  jour,  l'intensité  de  la  sève  :  ces 
créants  me  dominent,  cette  poussée  de  vii>  m'oppresse;  la  prodi- 
gieuse végétation  de  la  forêt  vierge  pèse  sur  ma  poitrine  de  tout  lo 
poids  de  sa  splendeur. 


BA-OULE 


REVOLTE  DU  BA-OULE 


Ea-Oulé,  pays  des  rêves;  Ba-Oulé,  forOt  de  palmiers  dont  les 
arbres,  semblables  à  des  mâts  de  navire,  s'élèveut  au  milieu  des 
champs  d'ananas  ;  Ba-Oulé,  qui  paraît,  au  sortir  de  la  forêt  vierge, 
un  éden,  un  lieu  de  délices;  je  t'ai  connu  tel  que  t'avail  dépeint  à 
mes  yeux  émerveillés,  ton  premier  conquérant,  le  capitaine  Mar- 
chand. 

Je  vois  encore  tes  levers  et  tes  couchers  de  soleil  alaiiguis.  Le 
matin,  le  brouillard  sort  des  ruisseaux  enfermés  dans  leur  gaine  de 
verdure,  derniers  vestiges  de  la  grande  forêt  ;  il  roule  sur  les 
plcjuants  des  ananas,  grimpe  le  long  des  roniers,  s'arrête  un  instant 
sous  les  larges  éventails,  se  déchire  à  leurs  pointes,  co7i1inue 
de  monter,  se  teinte  de  mauve  et  se  dissout  dans  la  clarté  triom- 
phante. 

Le  soîr,  à  mesure  que  le  soleil  décline  derrière  les  palmiers,  les 
grandes  feuilles  à  contre-jour  découpent  leurs  dents  sombres  sur  le 
disque;  la  biume  reprend  insensiblement  possession  de  son 
domaine;  dans  le  fond,  des  fragments  de  voile  rouge  s'accrochent 
aux  troncs,  comme  après  une  fête  pendent  des  lambeaux  d'ori- 
flammes eft'rangés  par  la  joie  populaire. 

Je  vois  encore  tes  chemins  bordés  de  cabarets  de  vin  de  palme 
éclielonnés  sur  les  sentiers  pour  marquer  les  haltes  et  inviter  le 
voyageur  à  se  désaltérer.  A  la  vue  des  jarres  placées  sur  de  petits 
tertres,  les  porteurs  s'arrêtent  et  s'asseyent  tout  autour. 

Les  sièges  rustiques,  disposés  en  hémicycle  et  construits  en  gra- 
dins à  deiix  ou  trois  étages,  suivant  la  fortune  du  cabaretier,  for- 
ment un  amphithéâtre  de  plein  air,  au  miliexi  duquel  pétille  élo- 
quent le  liquide  encore  glacé  de  la  fraîcheur  de  la  7iuit. 

Le  premier  titii  boit  fait  la  libation  d'usage;  il  porte  une  calc- 
"basse  à  sa  liouclie,  puis  des  lèvres  et  de  la  coupe  tout  à  la  fois  laisse 
rîégoulincr  la  portion  destinée  à  satisfaire  les  dieux.  Mais,  comme 
il  serait  dommage  de  perdre  un  bien  qui,  pour  ne  pas  être  rare  est 
cependant  précieux,  un  autre  récipient  recueille  la  part  réclamée 
par  la  terre.  Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements,  les  dieux  se 
contentent  du  geste  et  de  l'intention.  Les  petites  calebasses  circu- 
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lent  alors  de  luaiu  eu  niaiu;  les  buveurs  des  gradius  iulérieurs  les 
tendent,  par-dessus  leur  tête,  à  ceux  des  rangs  supérieurs. 

Jamais  on  ne  voit  le  débitant.  Dès  qu'il  fait  jour,  il  va  à  la 
récolte  du  vin;  et  pendant  que  le  voyageur  s'abreuve,  il  est  dans 
les  environs,  en  train  de  grimper  au  haut  d'un  palmi'n-.  Le  corps 
passé  à  travers  un  cercle  de  lianes,  assez  large  pour  l'enserrer  lui 
et  l'arbre,  il  s'élève  par  petites  secousses;  a  chacune  d'elles  ses 
mains  montent  le  cercle  d'un  cran;  ses  orteils  crispés  sur  les  tiges 
brisées  des  feuilles  mortes  maintiennent  son  corps  entre  chaque  sac- 
cade. En  un  rien  de  temps  il  arrive  aii  sommet  du  palmier.  Le  pro- 
cédé est  simple  et  très  facile  à  employer,  avec  un  peu  d'hal)itude, 
beaucoup  de  souplesse  de  reins  et  une  totale  insensibilité  des  doigts 
de  pied.  Là-haut,  touiours  tenxi  par  les  lianes  et  les  orteils,  aussi  à 
l'aise  que 
dans  un  fau- 
teuil, il  prend 
une  hachette 
à  sa  ceinture, 
perce  le  pal- 
mier sous  les 
pousses  nais- 
santes, loge 
dans  l'en- 
taille un  mor- 
ceaudefeuille 
de  bananier 
repliéengout- 
tière,  et  ac- 
croche  au- 
d  e  s  s  0  u  s  la 
gourde  où  s'é- 
coulera la  sè- 
ve. S'il  s'agit 
d'un  arbre 
déjà  traité,  il 
se  contente 
d'enlever  la 
gourde  pleine 
et  de  la  rem- 
I)lacerparuu(' 
vide.  Il  ré- 
colte ainsi 
jusqu'à  quin- 
ze litres  par 
arbre  et  par 
vingt  -  quatre 
heures. 

Naturelle- 
ment les  pal- 
miers m  e  u  •  Les  sièges  rustioues  disposés  en  iiémicyle. 
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rent  de  semblables  saignées  ;niaisilyena  taut  !  Si  la  uature  pré  voyante 
n'avait  pas  mis  au  cienr  de  riionniu'  raiiioiir  du  vin  do  palme,  les 
ronieis  dans  le  lia-Oulé  seraient  tellement  nombreux  (juc,  serrés,  les 
uns  eontre  les  autres,  ils  rendraient  le  pays  impénétrable.  De  retour 
chez  lui,  le  cabaretier  additionne  d'eau  sa  récolte,  sans  que  le  fisc 
ait  rien  à  dire.  Il  n'est  pas  pour  cela  iin  mouilleur  de  cru  ! 
La  sève  pure  serait  imbuvable.  Trop  épaisse,  trop  sirupeuse,  elle  a 
liesoiu  d'être  étendiu^  et  ensuite  de  séjourner  quelque  temps  dans 
les  récipients  afin  de  fermenter.  Alors  le  vin  est  à  point  et  le  débi- 
tant le  répartit  dans  les  jarres.  C'est  le  seul  moment  où  il  paraisse 
au  milieu  du  petit  amphitbéâtre.  Même  lorsqu'il  est  dans  sa  case, 
à  quelques  mètres  des  consommateurs,  il  ne  sort  pas;  il  sait  qu'il 
peut  avoir  confiance,  que  ses  clients  ne  le  voleront  pas  et  qu'ils 
déposeront  toujours  dans  les  petits  sacs  en  peau,  pendus  ;>  l'extré- 
mité d'un  bâtuu  fiché  dans  le  sol  à  côté  de  chaque  jarre,  soit  des 
perles,  soit,  le  plus  souvent,  une  pincée  de  poudre  d'or. 

Oui,  de  l'or!  Car,  ô  Ba-Oulé,  tu  es  aussi  le  pays  de  l'or.  Pas  un 
de  tes  habitants  qui,  à  ses  heures  de  loisir,  et  elles  sont  nombreuses, 
ne  lave  le  sable  de  son  ruisseau,  ou  même  ne  gratte  la  terre  de  son 
champ,  pour  y  recueillir  le  plus  simplement  du  monde  ce  que  nous 
avons  tant  de  peine  à  gagner  en  Europe  ! 

Je  t'ai  vu  sous  cet  aspect  enchanteur,  Bu-Oulé  des  brouillards 
légers,  Ba-Oulé  des  ananas,  Ba-Oulé  du  vin  de  palme,  Ba-Oulé  de 
l'or!  Pourtant,  certains  charmes  dont  j'avais  entendu  parler 
t'avaient  abandonné.  Je  n'ai  plus  trouvé  cliez  foi  cette  hospitalité 
auprès  de  la(juelle  1;>  proverbiale  hospitalité  de  l'Ecosse  n'était  rien. 
Pour  moi,  tes  chasseurs  avec  leurs  longs  fusils  à  pierre  abattaient 
encore  les  petits  singes  noirs  à  longs  poils,  base  du  «  foutou  »  tra- 
ditionnel, le  mets  national,  le  ragoût  vraiment  délectable  à  la 
sauce  arachide,  que  m'oflt'rait  chacun  de  tes  villages;  pour  moi,  tes 
femmes  ])ilaient  encore  dans  les  moitiers  les  énormes  bananes,  lon- 
gues de  cinquante  à  soixante  centimètres,  détachées  vertes  du 
régime,  puis  bouillies,  afin  de  confectionner  le  pain  de  bananes, 
accompagnement  du  «  foutou  »  ;  mais  déjà  je  dormais  dans  tes 
cases,  sans  que  le  chef  m'amenât  la  vierge,  fleur  de  bienvenue,  qui 
tenait  à  lionneur  d'être  cueillie  par  le  blanc;  déjà  je  voyais  passer, 
craintives,  tes  jeunes  filles  à  la  taille  cenlée  de  verroteries;  par- 
fois elles  fuyaient  effarouchées,  et  les  deux  rangées  de  perles  (lui 
retombaient  devant  et  derrière,  bandes  mobiles,  traus]iarentes 
aussi,  s'entrechoquaient  avec  un  bruit  de  source  qui  court  sur  le 
gravier.  La  révolte  était  dans  l'air! 


* 
*  * 


Envoyé  pour  contrôler  les  bruits  avant-coureurs  de  ce  soulè- 
vement et  pour  tenter  de  le  prévenir,  je  dois  faire  compren- 
aux    populations    que    notre    colonne     (1)    traversera    seulement 


(1)  La  colonne  dirigée  par  le  colonol  Montoil,  en  180;-0.">. 
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leur   pays,   notre  appareil   militaire  étant   dirig-é   contre   Samory. 

Escorté  de  Moussa  et  d'un  interprète,  je  vais  vers  Akouabo,  la 
capitale  de  A''Gouans,  située  au  centre  d'un  massif  de  forêt  jeté 
en  avant-garde  par  la  grande  sylve  au  milieu  des  palmiers. 
J'entre  sous  bois;  le  sentier  est  assez  frayé,  la  muraille  de  lianes 
qui  le  borde  en  semble  plus  mystérieuse.  Mon  inquiétude  augmente 
en  approchant  du  village,  car  nul  liruit  n'en  signale  la  présence; 
cependant  je  le  sais  important.  Entin,  à  l'entrée  d'une  clairière, 
des  cases  apparaissent,  je  m'engage  dans  une  belle  avenue  de  coco- 
tiers. Sous  les  arbres,  formant  la  haie,  des  hommes  à  la  chevelure 
en  broussaille,  le  fusil  à  la  main,  me  regardent  silencieux.  Sur  la 
place  centrale  une  foule  m'attend,  également  silencieuse  et  armée. 

L'interprète  s'est  serré  contre  moi,    évidemment   il  préférerait 
être  ailleurs.  Moussa,  le  fusil  sur  l'épaule,  adresse  à  la  population 
un  sourire  confiant  et  béat,  mais  je  vois  ses  larges  narines  se  dilatei 
comme  pour  prendre 
le  vent.  ;  : 

Lorsque    je    m'ar- 
rêtai, il  me  fit  part  " 
du    résultat    de    ses 
réflexions   : 

—  Ici  y  a  n' hom- 
mes seulem  en  t  ! 
quand  y  a  pas  fem- 
mes, y  a  pas  bon! 

En  toute  occasion, 
j'eusse  été  de  son 
avis  ;  je  l'étais  plus 
que  jamais  dans  l;i 
circonstance  actuel- 
le. Chez  les  noirs, 
lorsque  les  femmes 
disparaissent,  la 
guerren'est  pas  loin. 

Pourtant  le  chef 
mandé  se  présente. 
Il  m'annonce  qu'a- 
vant de  palabrer  ses 
guerriers  vont  exé- 
cuter un  grand  tam- 
tam  en  mon  hon- 
neur! 

Un  petit  siffle- 
ment échappé  des  lè- 
vres de  Moussa  me 
prouve  à  quel  point 
il  goûte  ceit:>  atten- 
tion ;  et  désignant  le 
chef    : 

—  Si   ce  sauvacc-  ' 

Le  chef  de  u.  nÈvoi.iE    du  Baouléj. 
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là  y  a  pas  s'asseoir  près  de  toi.  ça  y  a  pas  lion  du  toiit,  iiiurmiire-t-il. 

Kncore  une  fois  je  partage  son  opinion.  -le  demande  au  chef  où 
il  se  ])laeera,  afin  de  me  mettre  près  de  lui  ;  mais  il  me  déclare  vou- 
loir lui-même  conduire  le  tam-tam.  Trop  d'honneur! 

•Je  m'adosse  à  une  case  et  m  apprête  à  rouler  une  cigarette. 
Moussa  s'est  appxiyé  à  la  case  voisine,  l'arme  au  pied. 

—  Surtout,  lui  dis-je,  ne  tire  pas  sans  ordre. 
Instantanément  le  vide  s'est  fait  sur  la  place;  les  guerriers  ont 

reflué  dans  les  rues  et  bientôt  ils  débouclieut  de  tous  côtés.  Ils  lan- 
cent leurs  fusils,  les  rattrapent,  avancent,  reculent,  exécutent  en 
bonds  de  singe  une  fantasia  à  jiied  dimt  je  surveille  les  mouve- 
ments avec  un  vif  intérêt. 

Tireront-ils  en  Tair...  ou  sur  moi  !■'  Un  coup  de  feu  part,  d'autres 
suivent,  les  chevrotines  crépitent  dans  les  cocotiers,  une  noix  tombe 
entre  Moussa  et  moi.  Je  m'en  saisis  comme  si  elle  eût  été  détachée 
à  mon  intention,  j'en  marque  la  plus  grande  satisfaction,  et  d'un 
geste  j'invite  à  renouveler  cet  exploit.  Les  singes  daignent  rire, 
ou  du  moins  font  une  grimace  à  laquelle  je  donne  cette  explica- 
tion, et  la  fête  s'achève  sans  incident  fâcheux. 

Le  tam-tam  terminé,  le  chef  me  conduisit  à  la  ca'se  qui  m'étaii 
destinée,  et  là,  je  lui  exposai  l'objet  de  ma  visite  II  écoutait  silen- 
cieusement la  voix  tremblante  de  l'interprète;  subitement  il  lui 
coupa  la  parole  et  m'interpella  brusquement  : 

—  Où  étais-tu  hier  '^ 

Je  lui  donnai  le  nom  d'un  village,  à  environ  cinciuanle  kilomètre? 
VAkouabo. 

—  C'est  vrai,  on  me  l'avait  dit.  Et  tu  es  arrivé  aujourd'hui. 
Alors  tu  es  bien  le  petit  frère  de  l^aciuébo!  Et  tu  es  venu  seul! 

Je  haussai  les  épaules:  ce  qu'il  pouvait  traduire  à  sa  guise  par  : 
il  m'est  absolument  indifférent  d'être  tué;  ou  :  tu  sais  bien  que 
je  suis  invulnérable.  En  diplomatie  le  silence  revêt  les  significa- 
tions les  plus  profondes. 

11  hooiia  la  tête  et  répéta  :  Tu  es  le  petit  frère  de  ra<i[uébo! 

Paquébo!  Mot  magique;  surnom  ou  plutôt  titre  décerné  par  le 
pays  au  capitaine  Marchand  après  son  eutrée  à  Thiassalé  l'invio- 
lée, porte  du  Ba-Oulé  contre  laquelle  toutes  les  missions  s'étaient 
heurtées,  sans  pouvoir  la  franchir.  Avec  une  poignée  de  tirailleurs, 
un  an  plus  tôt.  Marchand  l'avait  brisée,  terrifiant  les  indigènes  par 
la  rapidité  de  ses  marches,  la  soudaineté  de  ses  attaques,  s'engouf- 
frant  on  pleine  nuit  dans  les  tunnels  de  la  forêt  vierge,  tombant  au 
nord  lorscju'on  l'attendait  au  sud,  surprenant  les  guerriers  en  plein 
palabre,  les  dispersant,  les  poursuivant,  semant  partout  une  ter- 
reur superstitieuse.  Paquébo!  c'est-à-dire  «  l'ouvreur  de  route  ». 
Et  devant  lui  le  Ea-Oulé  entier  s'était  incliné. 

,  Aujourd'liui  l'Iiésitation  des  noirs  à  se  soulever  en  présence  de 
cette  colonne  qu'ils  s'imaginaient  dirigée  contre  eux,  contre  leur 
or,  provenait  uniquement  du  souvenir  de  Paquébo,  du  ])restige 
qu'il  avait  donné  aux  blancs.  Ce  souvenir  serait-il  assez  fort  pour 
dominer  des  sentiments  sur  l'hostilité  desquels  je  ne  pouvais  con- 
server de  doute  ? 
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Le  lendemain  je  m'éveillai.  Moussa  n'avait  dormi  que  d'un  (eil 
et  semblait  surpris  de  voir  encore  le  jour,  après  cette  nuit  passée 
dans  un  village  armé  en  guerre.  Je  n'avais  plus  qu'à  revenir  en 
arrière,  où  les  derniers  ordres  reçus  me  rappelaient. 


* 


Déjà  j'étais  sorti  de  la  forêt  qui  encercle  Akouabo,  et  je  traver- 
sais un  terrain  de  liantes  herbes  semé  d'arbustes,  région  intermé- 
diaire avant  de  retrouver  les  palmiers,  quand  derrière  moi  un 
grondement  se  fit  entendre.  Dans  la  direction  de  la  capitale  des 
N'Gouans  le 
ciel  s'était  obs- 
curci, il  avait 
une  teinte 
plombée,  mais 
une  teinte  aux 
dessouscbauds. 

—  Sauvages 
y  a  brûler  la 
brousse,  dit 
Moussa  ;  y  a 
manière  de  sau- 
vages pour  dire 
adieu. 

C'était  peut- 
être  une  mani- 
festation, assez 
innocente 
d'ailleurs.  Les 
incendies  de 
brousse  sont 
chose  courante 
eu  Afri(|ue,  ils 
servent  à  pré- 
parer des  pâtu- 
rages ou  des 
champs  de  cul- 
ture. Comme 
nous  et  ions  sous 
le  vent  et  que 
la  brise  était 
assez  f  o  1- 1  e  , 
Moussa  et  l'in- 
terprète se  mi- 
rent à  défri-  Moussa  et  l'interpbète  SE  mirent  A  défmciieh. 
cher  autour  de 

nous,  et  une  fois  l'espace  suffisamment  dégagé  ils  allumèrent  à  leur 
toui'  la  brousse.  Le  feu  contre  le  feu. 
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Maiutenaiii,  au  centre  d'un  cercle  dont  la  flamme  s'éloigne  rapi- 
dement dans  la  direction  du  vent,  et  «ragne  lentement  dans  le  sens 
opposé,  nous  attendons  p]iilosoplii(|uement  la  iin  de  l'ir-cendie.  Je 
pense  aux  récits  de  Fenimore  Cooper  et  au  frisson  que  faisaient 
passer  jadis  dans  mes  A-eines  d'enfant  les  terribles  descriptions  de  la 
prairie  en  feu!  Il  faut  beaucoup  d'imagination  pour  y  trouver  un 
danger,  car  je  suppos(>  «lue  les  ])anipas  ne  brûlent  pas  autronicnl  que 
la  brousse;  c'est  sim])lcment  un  beau  spectacle. 

Je  regarde  s'avancer  le  nuage  qui  précède  les  flammes,  les  recou- 
vre, tel  un  transparent  jeté  sur  les  lueurs  qui  débordent  en  franges 
de  pourpre.  Il  s'élève,  et  bientôt,  à  travers  ce  voile,  le  soleil  brille 
comme  derrière  un  verre  fumé.  Le  grondement  s'accentue,  crevé  de 
détonations,  canonnade  lointaine,  crépitement  de  fusillade:  les 
arbres  éclatent,  brisés  par  la  sève  surchauffée  (pli  les  transforme 
en  autant  de  chaudières.  Par  moments  le  vent  s'apaise,  les  fianinus 
se  redressent,  s'enroulent,  tordent  les  brandies  ainsi  que  des  brins 
d'herbes,  secouent  les  feuilles  embrasées;  et  des  torches  géantes 
s'échappe  une  pluie  de  flammèches  qui  s'envolent  en  papillons  de 
feu  sur  le  ciel  obscurci.  Puis,  sous  un  nouveau  souffle  la  flamme 
se  courbe,  reprend  sa  course;  sa  vitesse  augmente  à  cha(|ue  ins- 
tant; la  chaleur  développée  s'accroît,  les  herbes  s'enfianinu'iil  ])ai- 
influence  avant  d'être  atteintes. 

Les  tourbillons  noirâtres  jaillis  du  foyer  montent  de  plus  en  plus 
épais,  nous  sommes  dans  une  nuit  de  tempête  ;  mais  un  coup  de 
vent  troue  le  nuage  :  en  haut,  c'est  l'iucoliérence  splendide  d'un 
ciel  d'orage,  à  travers  leciuei  ])ei'ce  le  s(deil  :  en  bas  c'est  une  fantas- 
magorie de  décor,  un  fond  sombre  e(  fauve  traversé  de  reflets  d'ocre 
et  d'écarlate,  zébré  d'un  envolement  de  flocons  ardents. 

L'incendie  approche;  la  chaleur  devient  suffocante;  autour  de 
nous  les  arbres  paraissent  inondés  de  sang,  les  feuilles  I)ruissent,  se 
hérissent  et  tremblent.  Subitement  les  flammes  se  jettent  sur  celles 
que  nous  avons  lancées  à  leur  rencontre;  comme  deux  lames  qui 
se  heurtent,  les  vagues  de  feu  cabrées  l'une  contre  l'autre  fusent 
vers  le  ciel  dans  un  apothéose  flamboyant,  se  tordent  dans  un 
spasme  d'agonie,  et  retombent  vaincues. 

Coupé,  désarticule,  l'incendie  se  sépare  en  deux  tronçons,  il 
couit  de  clia(|ue  côté  à  la  poursuite  de  celui  que  nous  avons  allumé 
50US  le  vent,  et  (pli  déjà  loin,  tend  à  l'horizon  un  rideau  de  pourpre 
pailleté  d'or,  ondoyant  sur  la  draj)eiie  mouvante  de  nuages  fuligi- 
neux. 

Les  herbes  complètement  consumées  et  la  terre  refroidie,  nous 
nous  remettons  en  route  dans  un  désert  de  cendres  et  de  pierres 
torréfiées.  Le  ciel  est  redevenu  limpide,  mais  d'un  bleu  rendu  nébu- 
leux par  les  vapeurs  qui  flottent  encore  dans  i'atmospli('re.  Une 
odeur  de  bois  brûlé  prend  à  la  gorge;  partout  volètent  des  fumées; 
de  temps  en  temps  une  branche  d'arbre  s'écroule,  sa  chute  réveilh; 
le  brasier  mal  éteint,  un  jet  de  flamme  s'élance  et  ])alpite. 

Le  sol  est  uniformément  gris,  de  la  teinte  des  causses  dans  le 
Tarn;  des  arbustes  calcinés  dessinent  sur  l'horizon  des  arabesques 
uoires;  d'autres,  simi)lement  tiambcs,  laissent   jiendre  des  feuilles 


A  travers  l'Afrique.  119 


roubsies  aux  ton.!,  d'automne;  quelques-uns  plus  élevés,  dont  la 
cime  a  été  éparguée,  balancent  un  panache  intact,  esjjoir  de  résur- 
rection. Comme  le  phénix,  la  nature  renaîtra  de  ses  cendres,  la  vie 
ne  s'arrête  jamais. 

Bientôt  nous  sortons  de  la  région  dévastée  ;  maintenant,  c'est  la 
verdure,  les  palmiers,  la  futaie  pleine  de  joiir,  les  colonnes  super- 
bes dont  la  couronne  filtre  des  raies  de  soleil  qui  moirent  les  troncs. 

Des  toits  pointus  apparaissent  ;  mais  pourquoi  ce  chaume  ne 
donne-t-ii  pas  l'impression  de  vie  qu'on  sent  à  l'approche  de  tous  les 
villages, vie  invisible  et  qu'on  devine  pourtant  à  un  bourdonnement, 
à  un  murmure  imprécis,  à  un  frémissement  de  l'air  ?  (hi  dirait  que 
son  cœur  ne  bat  plus.  Un  homme  se  tient  à  la  lisière  du  fourré  qui 
borde  le  ruisseau  ;  à  notre  vue  il  se  covile  sous  les  arbres.  Au  delà  je 
trouve  les  cases  abandonnées.  Devant  les  cabarets  de  vin  de  palme 
les  jarres  sont  vides  ou  brisées.  Que  se  passe-t-il  ? 

L'incendie  de  tout  à  l'heure  était-il  réellement  une  manifesta- 
tion, une  déclaration  de  guerre  ? 

Dans  le  village  suivant  la  même  solitude  règne,  et  la  même  sen- 
tinelle armée  se  sauve  en  nous  apercevant. 

Quelques  kilomètres  plus  loin  je  sortais  du  pays  en  ébuUition.  Je 
n'avais  plus  à  craindre  de  surprise,  mais  je  cherchais  la  significa- 
tion de  cette  fuite  des  indigènes.  Inquiet,  je  poursuivais  ma  route 
vers  Singonobo,  où  je  devais  installer  un  poste  à  l'entrée  de  la  forêt. 

Le  lendemain  j'appris  que,  derrière  moi,  tous  les  postes  avaient 
été  attaqués,  et  plusieurs  massacrés. 

Pourquoi  ces  hommes,  décidés  à  se  soulever,  m'avaient-ils  épar 
gné  .*  Pourquoi  avaient-ils  attendu  que  j'euss^)  quitté  leur  terri- 
toire pour  se  révolter  Y  Comment  ces  trois  mille  N'Gouans,  rassem- 
blés pour  la  guerre  dans  leur  capitale,  ne  m'avaieni-ils  pas  fait 
subir  le  même  sort  qu'aux  malheureux  tirailleurs,  retrouvés  dans 
un  poste  voisin,  atfreusemeiit  mutilés,  le  têtes  fichées  au  bout  de 
piques  'i 

Mystère  de  l'àme  noire  qui  hésite  devant  le  prestige  du  blanc  ;  et. 
probablement,  protection  due  à  Paquébo,  dont  le  nom  planait  sui 
moi  conDue  une  égide. 
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Avec  rues  vingt-cinq  tiraillenrs,  nous  étions  les  seuls  êtres  vivants 
dans  le  village  de  Singonobo,  où  j'avais  établi  mon  poste.  Les  habi- 
tants s'étaient  enfuis  dans  rintérieur  de  la  f orôt  ;  pourtant  ils  ne 
s'étaient  pas  soulevés  à  l'exemple  des  populations  que  je  venais  de 
quitter. 

D'après  mes  renseignements,  tous  les  villages,  dans  la  forêt  ou 
sur  la  lisière,  étaient  de  races  différentes  de  celles  qui  peuplaient 
la  plaine  du  Ba-Oulé;  j'en  avais  conclu  qu'au  poste  d'Aliuakrou, 
situé  à  huit  kilomètres  à  l'Est  et  légèrement  enfoncé  dans  la  forêt,  le 
lieutenant  Haye  ne  courait  pas  plus  de  danger  (jue  nmi  à  Sin- 
gonolx).  J'étais  d'ailleurs  allé  le  voir  le  25  décembre,  le  surlende- 
main de  mon  retour  d'Akoimbo;  j'avais  trouvé  Aluiakrou  encore 
habité,  le  calme  y  paraissait  absolu. 

Deux  jours  plus  tard,  après  avoir  passé  la  matinée  et  l'après-midi 
en  reconnaissance  dans  les  environs,  le  soir  venu,  je  m'étais  couché 
eu  plein  air  devant  ma  case,  afin  d'échapper  à  la  morsure  des  insec- 
tes dont  elle  était  peuplée.  Près  dun  feu,  roulé  dans  une  couver- 
ture, j'attendais  le  sommeil,  tout  eu  m'occupant  à  rapprocher  les 
tisons  les  uns  des  autres,  à  mesure  qu'ils  se  consumaient. 

A  la  sortie  du  village,  des  lueurs  incliquaieut  le  bivouac  d'une 
compaguiï  de  tirailleurs  arrivée  dans  la  soirée  et  qui  devait  repartir 
le  lendemain  vers  le  ]Nord,  pour  renforcer  les  garnisons  des  ])()stes 
eu  danger.  Les  silhouettes  des  tirailleurs  s'agitaient,  sortnieut  de  la 
nuit  dans  la  clarté  de  reflets  vacillants.  Bientôt,  un  à  un,  les  foyers 
s'éteignirent  et  ne  furent  plus  que  des  points  lumineux  ;  tous  les 
bruits  cessèrent. 

Une  dernière  fois  je  ])oussai  deux  bûches  l'une  vers  l'autre; 
les  flammes  se  raninn"'reut.  jouèrt'iit  entie  elles,  leurs  éclairs  s'en- 
foncèrent dans  l'obscuritc'. 

Je  regardais  les  ombres  jirojetées  sur  le  mur  de  ma  case,  glisser, 
s'élever,  s'abaisser  en  une  danse  muette  :il  me  sembla  ([ue  ces  formes 
bizarres  s'effaçaient  ;  une  onde  d'air  chaud  fit  chuchoter  le  fe\iillago 
d'un  palmier;  mes  yeux  à  demi  fernu''s  suivirent  une  étincelle;  elle 
uiontait,  montait,  je  crus  la  voir  rejoindre  ses  sceurs  les  étoiles... 
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Depuis  combien  Je  temps  ctais-je  eudormi  ?  Je  sentis  une  main 
se  jjoser  sur  mou  épaule;  une  voix  m'appelait...  je  me  soulevai.  Le 
tirailleur  qui  m'avait  réveillé,  porta  l'arme  et,  de  sa  main  libre  me 
tendit  un  papier  sorti  de  sa  cartouchière. 

Je  le  pris  macliinalemeut,  ne  me  rendant  pas  compte  de  l'heure 
insolite  à  laquelle  ce  courrier  se  présentait.  Je  lui  demandai  : 

— •  D'oii  viens-tu  ? 

^  D'Ahuakrou. 

D'AhuakrouI  Je  tressaillis  et  me  penchai  vers  les  braises  encore 
brillantes  pour  essayer  de  lire.  Quelques  mots  me  sautèrent  aux 
yeux  :  «  Sommes  cernés...  reste  dix  cartouches  par  homme...   » 

D'un  bond  je  fus  debout  : 

—  A  quelle  heure  es-tu  parti  ? 

—  A  six  heures. 

Ma  montre  marquait  une  heure  et  demie  du  matin. 

—  Par  où  es-tu  venu  ? 
Il  m'indique  du 

geste  la  brousse  et 
la  forêt  : 

—  Sauvages  y 
avait  garder  tous 
les  chemins. 

Il  s'était  lancé  au 
hasard  dans  la  di- 
rection qu'on  lui 
avait  indiquée  :  il 
était  arrivé  par  mi- 
racle. Il  ne  connais- 
sait même  pas  le 
chemin  dans  la  plai- 
ne, n'étant  jamais 
venu  à  Singonobo. 

Comment  retrou - 
verai-je  ce  chemin 
en  pleine  nuit  'i 
sans  lune,  sans 
guide,  sans  rien 
autre  pour  me  con- 
duire que  les  sou- 
venirs de  la  prome- 
nade faite  deux 
jours  auparavant  à 
Ahuakrou  'i 

Et  ([ue  s'est-il 
passé  là-bas  depuis 
six  heures  du  soir  !' 
Résistent-ils  e  n  - 
core  ?  Il  n'y  a  pas 
de  temps  à  perdre. 
Je  n'ai  que  viugt-  uieluies  mots  mi;  sai  tii'.knt  aux  yi;ux. 
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fin([  liommes,  c'est  iusuffisaiit  !  l'ar  litnilieur  la  coiupaguie  de  pas- 
sage est  là. 

Je  cours  au  capitaine  et  j'oublie,  je  crois,  eu  lui  parlant,  que  je 
suis  lieutenant  I 

—  lla^-e  est  perdu  I  Jl  nie  faut  toute  votre  compagnie.  A^ite, 
vite...  je  vous  esplicjuerai  plus  tard. 

Au  départ  de  Siugonobo  le  .sentier  est  facile  à  s\iivre,  mais 
ensuite  ?...  Comment  le  distinguerai-je  dans  la  niuititude  de  ceux 
qui  se  croisent  et  s'entremêlent  •' 

J'ai  pris  une  bougie  dans  ma  poclie.  Je  l'allume  aux  biiurcations, 
et  à  la  iDoussole  je  vérifie  la  direction  du  chemin  que  je  suppose  être 
le  bon;  :uais  dans  l'obscurité  puis-je  seulement  discerner  toutes  les 
bifurcations  ?  Nous  n;archons  à  tâtons,  eu  sentant  avec  les  pieds  le 
bord  de  la  brousse. 

J'ai  recommandé  aux  tirailleurs  en  file  de  se  tenir  tous  par  la 
ceinture  pour  ne  pas  risquer  de  se  perdre.  Un  moment  nous  enten- 
dons des  pas  en  avant  sur  notre  droite.  «  Halte!  Qui  vive!  »  C'est  la 
section  de  queue  qui  ne  s'e.st  pas  conformée  à  l'ordre  et  qui  est  sortie 
de  la  route.  Heureusement  nous  venions  de  faire  un  angle  (jui  nous 
avait  ramenés  sur  elle  ! 

Maintenant  je  n'ose  plus  allumei  ma  bougie.  Xous  devons  appro- 
cher... si  nous  ne  nous  sommes  pas  égarés  I  Voilà  un  petit  bois.  Je 
crois  le  reconnaître.  Mais  la  nuit  tous  les  bois  se  ressemblent!  Et  le 
temps  passe.  Nous  n'avons  pu  partir  qu'à  deux  heures;  il  est  cinq 
heures;  trouverons-nous  Haye  vivant  ?  Nous  n'avions  que  huit  kilo- 
mètres a  faire,  comment  ne  sommes-nous  pas  déjà  arrivés  !^  Sûre- 
ment nous  nous  sommes  trompés.  11  est  vrai  que  nous  ne  faisons 
pas  trois  kilomètres  à  l'heure!  D'ailleurs  il  est  inutile  de  songer  à 
revenir  en  arrière.  Pour  reprendre  (juel  sentier!-*  D'après  la  bous- 
sole nous  n'avons  pas  dû  nous  écarter  beaucoup. 

('in(|  heures  et  demie;  le  ciel  s'éclaircit.  Devant  nous  se  dresse  la 
muraille  sombre  de  la  forêt;  nous  ne  nous  sommets  pas  perdus!  Dans 
un  ([uart  d'heure  nous  serons  à  l'entrée  du  chemin  d'Aliuakrou. 

Le  voilà!  Plus  qu'un  kilomètre,  mais  un  kilomètre  dans  un 
défilé,  dans  un  boyau.  Si  nous  avons  été  signalés,  passerons-nous!'' 
Pas  un  coup  de  feu  ne  retentit...  Tout  est-il  fini  ?  Mais  non;  une 
détonation,  puis  une  autre...  «  En  avant!  A  la  baïonnette!  Et  pas 
un  coup  de  fusil  !  » 

Haye  est  vivant!  Au  moment  où  nous  débouchons  dans  la  clai- 
rière il  accourt  au-devant  de  nous.  Il  venait  de  tirer  ses  dernières 
cartouches.  Par  bonheur  les  indigènes  qui  l'assiégeaient,  se  croyant 
sûrs  de  leur  proie,  avaient  cessé  leurs  attaques  pendant  la  nuit;  ils 
avaient  seulement  essayé  d'incendier  les  cases  où  la  section  s'était 
retraiH'hce. 

H  faut  se  hâter  de  sortir  d'ici.  Pendant  que  nous  entassons  dans 
une  paillette  les  cadavres  des  tirailleurs  tués,  afin  de  les  brûler  et  de 
ne  pas  les  abandonner  à  la  mutilation,  Haye,  à  côté  de  moi.  reçoit 
une  balle  dans  le  cou,  un  tirailleur  en  reçoit  une  dans  l'o-il,  un 
au<re  tombe...  L'ennemi  furieux  a  repris  l'attaiiue. 

Le  bûcher  de  nos  morts  est  allumé,  les  civières  de  fortune  sont 
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ierminécs  ;  en  route  !  Ceux  îles  tirailleurs  qiii  ne  portent  pas  les 
hamacs  improvisés  encadrent  la  file  des  blessés,  et  par  un  feu  ter- 
rible nous  frayent  un  chemin  vers  Ui  jjlaine;  enfin  nous  sortons  de 
la  forêt  ;  nous  sommes  sauvés. 

Alors  seulement,  pendant  une  halte,  j'apprends  comment  est 
parti  Tankarjr  Taraoré,  le  tirailleur  qui  à  une  heure  et  demie  du 
matin  m'a  apporté  le  mot  de  Haye  et  me  l'a  remis  comme  à  la 
parade  ! 

Le  lieutenant  se  sentait  perdu,  il  n'avait  qu'une  chance  de  salut 
à  tenter  :  m'espédier  un  courrier.  Mais  serait-ce  possible  ?  En  tous 
cas,  il  fallait  attendre  la  chute  du  jour. 

A  cinq  heures  et  demie  du  soir,  il  détacha  une  feuille  de  son  car- 
net, écrivit  quelques  lignes  et  se  tournant  vers  les  tirailleurs  : 

—  Qui  veut  porter  cette  lettre  ? 

Immédiatement  un  homme  tend  la  main,  reçoit  la  dépêche,  fran- 
chit la  porte,  fait  deux  pas,  et  tombe  frappé  à  mort. 

Haye  déchire  une  deuxième  feuille  et  répète  une  deuxième  fois  : 
Qui  veut  porter  cette  lettre  ? 


Un  autre  tirailleur  se  présente   :  «   Moi! 


Il 


n  a  même  pas 


le 


temps  de  dépasser  le  seuil,  et  tombe  comme  le  premier. 

Reprenant  son  message,  Haye  demande  une  troisième  fois  : 

—  Qui  veut  porter  cette  lettre  ? 

Sans  une  hésitation  Tankary  Taraoré  s'avance  : 

—  Moi! 

Au  moment  de  sortir  il  se  retourne,  preud  ses  cartouches  et  les 
tend  à  son  lieutenant.  Haye  les  refuse  : 

—  Garde-les,  tu  en  auras  besoin. 

Mais  ïankary  les  pose  à  terre,  montre  sa  baïonnette  : 

—  Ça  y  a  bon  ! . . . 

Puis,  brusquement,  il  ouvre  la  porte  et  d'un  bond  de  fauve 
plonge  dans  la  foi-êt.  Les  balles  l'avaient  manijué! 

Comment  put-il  se  frayer  un  chemin  dans  le  fourré  inextricable  ? 
Comment  après  avoir  rampé,  zigzagué,  pour  échapper  au  cercle  des 
ennemis,  put-il  se  tirer  de  l'emmêlement  des  lianes,  retrouver 
la  direction  vague  qu'on  lui  avait  indiquée  ?  Mystère  de  l'instinct! 
Prodige  d'endurance  et  d'audace!  Prodige  surtout  de  dévouement! 

Quelques  7uois  plus  tard  Tankary  Taraoré  était  médaillé. 
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Femmes  Djinguées. 
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Femmes  Djociis. 
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DTJ  BAHR-EL-GllAZAL  AU  NIL 


Type  Bongo. 


QUELQUES  INDICATIONS 

SUR  LA  GÉOGRAPHIE  ET  L'HISTOIRE 

DU  BAHR-EL-GHAZAL 


Le  Bahr-el-Ghazal!  Pour  beaucoiip  ce  mot  ne  représente  qu'un 
immense  marécage.  Dans  la  réalité  il  s'applique  à  la  fois  à  une 
région,  à  un  marais  et  à  une  rivière. 

La  région  comprend  un  plateau  et  une  plaine  d'inondation. 

Le  plateau  commence  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Congo 
et  du  Nil,  et  par  gradins  descend  vers  le  Nil  à  l'Est,  vers  la  plaine 
d'inondation  au  Nord.  Sur  les  sommets,  entre  six  et  sept  cents  mètres 
d'altitude,  ses  longs  vallonnements,  garnis  de  broussailles  et  d'ar- 
bustes, sont  accidentés  de  loupes  de  gneiss,  massifs  graniti(pies  sans 
un  pouce  de  terre,  qui  se  dressent  comme  des  squelettes  de  monta- 
gnes. Plus  bas,  le  terrain  ferrugineux  se  révèle  ;  la  brousse  festonnée 
de  collines,  parsemée  de  bouquets  de  bois  et  de  plantations,  est  cou- 
pée d'espaces  dénudés  sur  lesquels  la  rociie  ferrugineuse  s'étend  en 
nappes  rouges  et  unies.  Aux  environs  de  quatre  cents  mètres  les 
ondulations  diminuent,  la  glaise  est  cra(|uelée,  le  fer  constitutif  du 
plateau  se  réduit  à  une  mince  galette  recouverte  d'une  couche  de 
terre  de  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier,  raboteuse,  aux  mottes 
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chm-ies,  on  la  tliiait  luaujrée  par  les  termites,  dont  les  demeures,  en 
l'orme  de  champignons,  jonchent  le  sol.  Ce  ne  sont  plus  les  termi- 
tières élevées  de  trois  ou  quatre  mè- 
tres que  les  fourmis  blan- 
clu's  cunstruisaient 
plus  haut  ;  ici  la 
race  a  sans  doute  ap- 
proprié la  dimension 
de  ses  abris  à  la  na- 
ture (lu  sol. 

Sur  toutes  ces  éten- 
l'nu's  les  rivières  cou- 


1  e  n  t  parallèle- 
ment du  Sud  au 
^«ord,  et  leur  ré- 
ffime  est  celui  de 
tous  les  c  o  11  r  s 
d'eau  africains 
dont  les  sources 
ne  sont  pas  ali- 
mentées par  des  TEnjUTiÈUES. 
glaciers  ;  torrents 

et  rapides  dans  la  saison  des  pluies,  elles  ne  conservent  d'eau,  au 
moment  de  la  saison  sèche,  que  dans  des  bassins  séparés  par  des 
seuils  locheux,  véritables  écluses  naturelles. 

En  arrivant  dans  la  ])laine  d'inoiulatidii,  elles  s'iniléchissent  vers 
le  .\ord-Est. 

Un  ressaut  de  terrain,  une  marche  bien  nette  marque  l'entrée 
dans  la  plaine  alluviale,  arjjilcuse,  comprise  entre  les  dernières  pro- 
jections du  ])lateau  et  le  marais.  ]']tran<je  pays  qui  ne  connaît  que 
les  extrêmes  :  désert  en  été,  marais  en  hiver. 

Dans  la  saison  sèche,  c'est  la  savane  uniformément  ])late,  san 
qu'une  colline  en  rompe  la  monotonie.  A  travers  les  grandes  herbes 
jaunies  le  sentier  trace  une  déchirure  ;  des  bouquets  de  bois  très 
verts,  semblables  à  des  bouqiiets  d'aunes,  indiquent  d'insensibles 
veiiflements  du  sol  ;  autour,  des  girafes  par  troui)eaux,  la  tète  levée, 
broutent  les  jeunes  pousses.  Leurs  longues  encohnes  marlirées 
dépassent  .seules  le  sommet  des  herbes;  avec  leurs  d<Mix  petites 
cornes,  leurs  oreilles  horizontalement  tendues  sur  le  prolongement 
l'une  de  l'autre,  elles  donnent  l'impression  d'animaux  fantastiques. 
Au  moindre  signal  d'alarme  tous  ces  cous  allongés  fuient  dans  un 
galop  déhanché,  ridicule. 
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Çà  et  là  des  fermes  avec  leur  parc  à  bétail  émergent  sur  de  petits 
tertres. 

Les  rivières  ne  coulent  plus,  elles  forment  une  succession  de 
cuvettes  sablonneuses,  où  pullulent  les  liippojjotames.  Sans  un  seul 
mouvement  de  terrain  pour  les  guider,  leur  lit  serpente  en  méan- 
dres à  travers  la  plaine  uniforme;  elles  lancent  dans  l'intérieur  de 
grands  bras,  à  droite,  à  gauche,  comme  si  primitivement,  à  la 
l'echerche  d'un  écoulement,  elles  avaient  eu  l'idée  de  passer  ici,  puis 
là,  ne  se  décidant  pas  et  prenant  une  autre  direction.  Ces  bras 
morts  entretiennent  sur  leurs  bords,  au  milieu  de  la  savane  aride, 
des  zones  de  pâturages  où  les  indigènes,  à  proximité,  abandonnant 
leur  ferme,  viennent  camper  avec  leurs  troupeaux.  Ceux  qui  en 
sont  trop  éloignés  se  concentrent  autour  des  quelques  mares  disper- 
sées dans  la  plaine,  derniers  vestiges  de  l'inondation;  mares  pré- 
cieuses dont  la  limpidité  est  cependant  rien  moins  que  douteuse! 
Elles  ne  sont  pas  seulement  le  rendez-vous  des  humains,  mais  celui 
de  toute  la  faune  de  cette  région  désolée  ;  par  leur  couleur,  elles 
attestent  que  dans  tous  les  pays  la  fraîcheur  produit  le  même  effet 
sur  tous  les  animaux  :  l'abreuvoir  est  le  mélange  des  liquides. 

Avec  les  pluies  les  rivières  recommencent  à  couler;  leur  niveau 

monte,  dépasse  ra- 
pidement celui  des 
rives  plates  et  bas- 
ses, tout  le  pays 
s'inonde,  les  sen- 
tiers  disparais- 
sent, les  habitants 
regagnent  leurs 
tertres,  suivis  de^ 
leurs  troupeaux. 
Les    relations    de 


Rapide  aux  basses- 
eaux. 

ferme  à  ferme  sont 
suspendues,  le 
pays  silencieux 
dort  sous  son  man- 
teau liquide. 

Le  B  a  h  r  -  e  1  - 
Ghazal  présente 
donc  deux  carac- 

ractères  distincts  depuis  le  sommet  du  plateau  jusqu'aux  bords 
tnarais.  D'après  la  loi  de  la  nature,  qui  modèle  le  type  des  races 
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leur  lialiitat,  les  2><>ptilatious  de  la  région  fernigiiieuse  ne  peuvent 
être  les  mêmes  que  celles  de  la  plaine  inférieure.  Nulle  part,  ji' 
crois,  cette  loi  ne  s'accuse  autant  qu'au  ]iabr-el-Gliazal. 

Au  seul  examer,  de  la  carte  il  est  facile  de  constater  un  double 
parallélisme  :  celui  des  rivières  qui  s'allongent  dn  Snd  au  Nord, 
celui  des  différentes  races  qui  s'alignent  de  l'Est  à  l'Ouest.  (,)u 
dirait  que  les  ondes  humaines  se  sont  avancées  comme  des  vagues, 
et  se  sont  poussées  l'une  l'autre  vers  le  Nord. 

La  première  vague,  celle  des  Nouërs,  s'étale  dans  le  marais  et 
ces  amants  des  boues  éternelles  prennent  l'allure  des  échassiers  : 
les  menilires  inférieurs  allongés,  le  buste  court,  ils  stationnent  sur 
une  jambe:  ils  sont  pêclieurs  et  ichlyophages. 

La  deuxième  vague,  celle  des  Djingués,  borde  le  marais  et  se 
répand  dans  la  plaine,  dont  le  sous-sol  humide  fournit  des  pâtu- 
rages; les  Djingués  deviennent  pasteurs,  et  si  le  contact  du  marais, 
la  vie  dans  une  plaine  inondée  durant  six  mois  de  l'année  leur  don- 
nent, comme  aux  Nouërs,  le  type  de  l'échassier,  les  mœurs  pasto- 
rales les  rendent  moins  sauvages. 

La  troJsiJme  vague,  celle  des  Bongos,  couvre  le  premier  des  éta- 
ges rocheux,  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  ligne  de  partage  du  Congo  et 
du  Nil  ;  c'est  le  sol  ferrugineux  où  la  terre  va  pouvoir  être  cultivée. 
Le  Bciigo,  à  la  peau  rougeâtre,  est  forgeron  et  cultivateur. 

Enfin,  siir  le  haut  plateau,  s'étend  la  dernière  vague  qui  a  poussé 
toutes  les  aiitres,  la  vague  des  conquérants  Zandés. 

Entre  la  vague  des  Djingués  et  la  vague  des  Bongos,  sur  la  zone 
de  transition  séparant  le  terrain  du  fer  de  la  ])laine  des  pâturages, 
s'est  implantée  une  autre  race,  celle  des  Djours.  Ayant  tous  les 
caractères  et  la  langue  des  Chillouks  des  bords  du  Nil,  les  Djours 
ont  sans  doute  été  détachés  de  la  niasse  Ohillouk  pur  une  sorte  de 
choc  eu  retour  au  moment  du  heurt  produit  sur  celle-ci  par  la  vague 
des  Nouërs.  Les  Djours,  sur  un  sol  à  la  fois  piopre  à  la  culture,  au 
travail  du  fer  et  à  l'élevage,  se  font  cultivateurs,  forgerons  et  pas- 
teurs; toutefois  ils  n'élèvent  que  des  moutons,  les  bœufs  sont  réser- 
vés aux  Djingués.  Ils  perdent  le  type  allongé  de  leur  race,  se  forti- 
fient, et  s'ils  gardent  la  peau  noire,  ils  se  barbouillent  de  terre 
rouge. 

De  toutes  ces  races,  deuxprédominent  par  leur  nombre  et  par  leur 
caractère  :  les  Zan<lés  au  Sud,  les  Djingués  an  Nord  ;  au  milieu  des 
deux  les  Bongos  pris  entre  l'enclume  et  le  jnarteau  ont  toujours  été 
en  dépérissant,  le  moment  de  leur  disparition  n'est  pas  éloigné.  Les 
Djours,  eux,  inféodés  en  (piehpie  sorte  aux  Djingués,  ont  adopté 
avec  ces  derniers  un  modus  vivendi  ;  ils  ne  sont  pas  esclaves,  mais  ils 
travaillent  pour  ceux  qui.  sans  être  leurs  maîtres,  s'arrogent  à  leur 
égard  tous  les  droits  du  seigneur  !  Quant  aux  Nouërs,  isolés  dans 
leur  vase,  sans  contact  avec  leurs  voisins  des  terres  plus  ou  moins 
fermes,  ils  restent  les  véritables  sauvages  du  marais. 

Qu'est  donc  ce  marais  ?  Comment  est-il  formé  'i 

Le  marais,  c'est  l'occ'an  d'heibes  et  de  lioue  (pie  crée  chacune  des 
rivières  descendant  du  ])lateau.  Tous  ces  affluents,  pour  arriver  à 
leur  collecteur  central,  le  Bahr-el-tîliazal,  se  creusent  à  travers  la 


vase  des  clieuaux  d'une  largeur 
et  d'une  profondeur  exirême- 
ment  variables,  obstrués  par 
les  herbes,  impraticables, 
même  invisibles  la  pluj)art  du 
temps. 

Le  BaLr-el-Ghazal,  rivière, 
est  donc  absolument  distinct 
des  marais  qui  rentoureut  et 
dont  il  coiiduit  les  eaux  jus- 
qu'au Nil.  Alors  que  ces  der- 
niers semblent  stagnants,  le 
premier  est  animé  d'un  cou- 
rant souvent  rapide  ;  alors  (pie 
ceux-là  ne  sont  en  aucun  point 
navigables,  le  Balir-el-Ghazal, 
à  moins  tl'être  bouclii'  par  le 
Sedd,  est  navigat)!e  sur  tout 
son  cours. 

Qu'est-ce  que  le  Sedd  ? 

Sous  l'influence  de  tornades 
plus    violentes    que    d'iiabitude,    ou    par 
gérée,   il   se   produit    ])arfois   une   débâcle 


TYpr:  Zandk. 


suite  (I  tme  ciue  cxa- 
dans  le  marais.  Pous- 
sée par  le  vent  ou  chassée  par  le  courant,  la  végétation  lacustre 
pénètre  dans  le  grand  canal  central.  TJne  touffe  de  roseaux 
ou  de  papyrus  part  à  la  dérive;  elle  est  ralentie  par  un  coude  de  la 
rivière,  une  autre  l-i  rejoint,  puis  une  troisième,  un  îlot  flot- 
tant  est   constitué.    Celui-ci   continue   de   descendre,   s'accroît    li 
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long  de  sa  loute,  tournoie,  s'arrête,  repart,  finit  par  se  fixer  dans 
une  irifractuosité  de  la  rive,  et  chaque  jour  un  nouvel  élément 
s'ajoute  à  l'obstacle  qui  bientôt  barre  la  largeur  totale  du  lit.  La 
pression  des  eaux  tente  de  le  rompre,  mais  l'emmêlement  flexible 
résiste;  les  îles  errantes  arrivent  sans  cesse,  elles  s'accumulent,  se 
pressent,  se  soudent  les  unes  aux  autres  :  le  Sedd  est  formé.  Barrière 
végétale,  tissu  d'aml)atch  (1),  de  papyrus,  d'oumm-souf  (2),  de 
mille  plantes  reliées  entre  elles  par  les  folioles  des  lentille.s  d'eau, 
les  tiges  d'une  minuscule  fougère  aquatique,  ou  les  radicelles  d'un 
petit  chou  aux  feuilles  grasses;  masses  pulpeuses  qui  s'insinuent 
dans  les  vides,  les  bouchent,  cimentent  le  lacis,  le  fouillis  herbeux, 
en  font  un  conglomérat  indestiuctible. 

C'est  au  Sedd  (|ue  le  Baln-el-Ghazal  a  dû  de  rester  longtemps 
ignoré.  Sér.èque  dit  bien  que  les  centurions  de  J^éron  remontèrent 
une  rivière  qui  semble  être  le  Balir-el-Ghazal,  mais  le  secret  de  son 
existence  en  avait  sans  doute  été  perdu,  car  il  ne  fut  découvert  de 
nouveau  qu'en  1854,  par  un  commerçant  de  Khartoum.  Le  Sedd 
obstruant  le  lac  Xô  (-5),  avait  caché  le  Bahr-el-Ghazal  à  tous  les 
regards,  comme  il  avait  longtemps  dissimulé  l'entrée  du  Bahr-el- 
Djebel. 

Ce  régime  marécageux,  en  effet,  n'est  pas  spécial  à  la  rive  gaucho 
du  Nil,  il  s'étend  également  au  Nil  lui-même  et  à  sa  rive  droite.  Il 
y  eut  sans  doute,  aux  époques  préliistoriques,  un  immense  lac  inté- 
rieur, dont  le  marais  du  Bahr-el-Ghazal  occupe  seulement  uul 
partie.  Ce  lac  englobait  toute  la  région  du  Bahr-el-D jebel  inférieur, 
et  comblé  peu  à  peu  par  les  alluvious  de  ses  tributaires,  il  devint  la 
mer  d'herbes,  de  boue,  que  traversent  le  Balir-el-Cihazal  à  l'Ouest, 
le  Bahr-el-Djebel  au  centre,  le  Sobat  à  l'IOst. 

Ces  trois  marais,  dont  la  réunion  couvre  une  superficie  d'environ 
six  cents  kilomètres  de  long  sur  deux  cents  de  large,  représentent 
donc  les  trois  sources  du  Xil  Blanc  :  non  seulement  ils  recueillent 
toutes  les  eaux  issues  du  ])lateau  gliazalien,  des  grands  lacs  et  des 
sommets  abyssins,  mais  ils  leur  servent  en  quclcjue  sorte  de  régula- 
teurs. 

De  tous  ces  marais,  celui  du  Soueh  a  seul  été  traversé,  et  ce  rôle 
réculateur  a  pu  être  nettement  établi  pour  lui.  Il  n'est  pas  douteux 
([ue  les  autres  aient  une  constitution  analogue,  :nais  peut-être  res- 
teront-ils longtemps  inexplorés;  la  curiosité  des  occupants  reculera 
devant  les  (Hfticulti  s,  les  dangers  de  l'entreprise. 

En  écrivant  ces  mots  je  ne  fais  aucune  critique,  car  je  pense  que 
pour  sortir  vivant  d'une  pareille  tentative,  il  faut  avoir  avec  soi  des 
tirailleurs  soudanais,  inaccessibles  au  découragement,  à  la  fatigue, 
dévoués  jus(|u'à  la  mort. 

•Te  n'exagère  ni  les  risques  du  marais,  ni  la  valeur  des  Soudanais. 
Le  danger  est  assurément  moindre  dans  le  Bahr-el-Ghazal,  navi- 


(I;  Amhntch  :  plante  dont  le  bois  est  plus  léger  que  le  liège  cl  qui  poussa  dans 
les  marais  du  F^ahr-cl-Chazai  et  du  Nil. 

(2i  Oiimm-souf  :  rosoau  du  Ml,  nommé  ainsi  (mère  de  la  laine)  à  cause  de  la 
gaine  soyeuse  dont  sa  llgo  est  entourée. 

(.■5  Conlluenl  du  Balir-el-Djf>i)Pl  et  du  Bj!irel-fihn7nl 
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giible  et  présentant  des  j)oin1s  de  repère,  que  dans  les  marais  avoi- 
sinauts,  où  rien  ue  peut  vous  guider;  pourtant,  il  y  a  vingt-liuit 
ans,  un  terrible  drame  s'est  joué  dans  le  Balir-el-Uliazal  :  Gessi 
paclia,  enfermé  dans  le  Sedd,  mourut  de  faim  avec  cinq  cents 
hommes. 

Comment  cet  horrible  événement  put -il  se  produire?  Assurément 
les  forces  et  le  cteur  des  compagnons  de  Gessi  n'étaient  pas  à  la 
liauteur  des  difficultés  ;  mais  peut-être  aussi  est-ce  le  secret  de  l'iiis- 
toire?  Celle-ci  met,  en  efï'et,  le  drame  sur  le  compte  du  Sedd  ;  cepen- 
dant, lorsqu'on  connaît  les  circonstances  dans  lesquelles  Gessi 
pacha,  gouverneur  du  Bahr-el-Ghazal,  rentrait  au  Caire,  quand  on 
sait  que  certaines  feuilles  du  jourual  de  Gessi  ont  disparu...  on 
doute. 

L'Egypte  avait  trop  d'intérêt  à  ce  que  Gessi  ne  revînt  pas  et  ne 
parlât  pas. 

L'histoire  de  l'Egypte  dans  le  Eahr-el-Ghazal  renferme  peii  de 
pages  glorieuses  ;  elle  tient  tout  entière  dans  sa  rivalité  avec  les 
Djellabas  (1)  pour  le  monopole  de  l'esclavage. 

Gessi  avait  commis  le  crime  de  se  refuser  à  collaborer  à  cette 
entreprise. 

Il  succédait  à  Zilier,  prince  des  Djellabas.  L'Egypte  avait 
d'abord  reconnu  à  ce  dernier  le  titre  de  gouverneur  du  Ba!xr-el-Gha- 
zal,  n'osant  entrer  ouvertement  en  lutte  avec  lui  ;  mais  soas  couleur 
de  lui  donner  l'investiture  de  ses  fonctions,  elle  l'avait  immédiate- 
ment attiré  à  Khartoum,  d'où  elle  l'avait  expédié  prisonnier  au 
Caire.  Si  Gessi  n'avait  eu  à  lutter  que  contre  le  fils  de  Ziber,  dont  il 
était  assez  vite  venu  à  bout,  il  serait  encore  en  vie;  ses  plus  terri- 
bles batailles,  il  les  livra  contre  les  Egyptiens  pour  la  protection 
des  Djingués.  Sans  Gessi,  disent  encore  aujourd'hui  les  populations 
du  13ahr-el-Ghazal,  il  ne  resterait  pas  un  homme  dans  le  pays!  Une 
telle  conduite  ne  pouvait  avoir  l'approbation  de  l'Egypte. 

Gessi  vit  des  intrigues  se  nouer  contre  lui,  il  voulut  rentrer  au 
Caire  pour  se  défendre.  11  s'embarqua  sur  le  Balir-eî-Ghazal,  à 
Mechra-er-l{ek,  accompagné  des  soldats  avec  lesquels  il  venait  de 
réduire  le  fils  de  Ziber.  Sous  la  garde  d'une  telle  escorte  il  ne  crai- 
gnait rien,  pensait-il,  ces  liommes  lui  étaient  tout  dévoués. 

C'est  à  peu  de  distance  de  la  Mechra,  ajjrès  avoir  dépassé  le  con 
fluent  du  Soueli,  ainsi  que  le  rapporte  Gessi  dans  son  journal,  (jup 
le  vapeur  se  (rouva  ])ris  par  le  Sedd.  Ce  journal  est  tei'rifiant,  il  suf- 
fit d'en  lire  les  extraits  suivants  pour  juger  du  drame  : 

Jdiiriiiil  (le  Gessi. 

25  septembre  1880.  — Sovs  dépassons  Vendrait 

où  la  rivière  Djour  (le  SoiieJi)  se  jetle  dans  le  Hiilir-d-d' liti:al .  nous 
sommes  arrêtés  par  un  harrar/e  d'herbes 

9  octobre.  — .Yows  travaillons  eonstamment  ri 

un  harrar/e  Ion;/  d'environ  f/vatre  mille  mètres.  De  jour  en  jour  la 


il)  Arabes  esclavagistes  (Ju  Konlolnn  et  du  Uai'fuur. 
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tâche  devient  i>liis  difficile,  nos  Jiom7nes  devant  continiteUemcnt 

travailler  dans  Veau 

yos  provisions  sont  presque  épuisées,  notre  seule  espérance  est  de 
pouvoir  trouver  parmi  les  roseaux,  en  cas  de  famine,  la  plante  appe- 
lée svtep,  qui  a  la  forme  de  notre  artichaut  et  est  pleine  de  graines 
plus  petites  que  le  millet  :  le  sutep  se  conserve  fort  bien. 

10  octobre.  — Novs  nous  trouvons 

enfermés  dans   ce  barrage,  comme  si  nous  avions  été  entourés  de 
toutes  parts  d'une  épaisse  muraille. 

Le  passage  que  nous  avions  ouvert  avec  tant  de  peine  s'est  com- 
plètement refermé  et  nous  sommes  dans  Vincapacité  absolue  de  sa- 
voir encore  de  quel  côté  se  trouvent  les  eau.r  libres.  .\ous  ne  pouvoni' 
même  plus,  du  haut  du  mât,  nous  rendre  compte  de  la  direction  que 
nous  devons  jJvendre  pour  les  atteindre 

11  est  tout  aussi  difficile  de  rétrograder  que  d'avancer;  impos- 
sible également  de  faire  partir  des  messagers  pour  demander  du 
secours 

20  octobre.  —  .\ous  t ravaillons  énergiquement,  mais  nos  hommes 
doivent  s'aider  l'un  l'autre  pour  descendre  dans  les  roseaux;  une 
fois  là,  au  lieu  de  travailler,  ils  se  mettent  à  mordre  dans  les  joncs. 

22  octobre.  —  Les  soldats  commencent  à  se  nourrir  des  peau.r 
qu'ils  possèdent  pour  envelopper  leurs  effets  et  les  garantir  contre 
la  pluie.  Ils  font  tremper  ces  pcavx  dans  l'eau  pendant  une  nuit, 
après  les  avoir  découpées  en  lanières,  le  lendemain  matin  ils  enlè- 
vent les  poils  qui  les  recouvrent,  les  font  bouillir  et  les  mettent 
ensuite  à  rôtir  sur  des  charbons  ardents. 

28  octobre.  —  Pendant  que  j'étais  occupé  à  écrire  dans  ma  cabine, 
un  soldat  arabe  m'envoya  .ion  enfant  âgé  d'un  an  environ,  en  me 
disant  :  «  Sa  mère  n'a  pas  mangé  depuis  trois  jours;  elle  est  morte 
de  faim,  je  n'ai  pas  de  quoi  le  nourrir,  prenez-le.'  » 

11  novembre.  — J'ai  observé  que  quelques  soldats  tentaient  de  se 
nourrir  de  leurs  souliers.  Aujourd'hui,  ils  dévorent  jusqu'aux  raci- 
nes toutes  les  herbes  qu'ils  parviennent  à  trouver;  ils  font  des  hame- 
çons avec  des  fils  de  fer  et  parfois  parviennent  à  prendre  quelques 
petits  pois.sons.  Le  moment  est  critique;  plus  aucune  espérance  de 
salut... 

Mes  hommes  commencent  à  s' abandonner  au  désespoir;  assis  sur 
le  pont,  la  figure  décharnée,  ils  restent  immobiles,  dans  l'attente 
de  la  mort.  Vingt-deux  enfants,  neuf  soldats  et  dix-huit  femmes 
sont  morts  en  ces  derniers  jours  (1). 

20  novembre.  —  Il  meurt  journellement  de  six  à  dix  soldats.  On 
se  borne  à  jeter  les  cadavres  par-des.'ius  bord,  personne  ne  voulant 
les  emporter  à  une  certaine  distance;  les  corps  des  femmes,  des 


(1)  Le  convoi  de  Gessi  se  composiiil  d'un  vapeur  cl  de  plusieurs  baleau.x  en 
bois  remorqués  par  le  vapeur  Qu'étaient  entassés  les  soldats  et  leurs  familles. 
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enfants,  des  Soudanais,  des  Arahes  fourrlssent  fcle-mclc.  Une 
odeur  horrible,  une  peste  insupportahle  corrompt  Voir.  La  fièvre, 
qui  m'avait  abandonné  depuis  que  f  avais  quitté  Mechra-er-Rek , 
vient  de  nouveau  de  vi  atteindre  fortement. 

30  novembre.  —  Nous  sommes  déjà  à  la  fin  de  novembre,  le 
navire  a  avancé  à  peu  près  de  deux  milles,  mais  il  est  de  nouveau 
arrêté  dans  sa  marche. 

12  décembre.  —  Le  vapeur  a  pu  avancer.  Pendant  cette  période 
terrible,  les  soldats,  les  femmes,  les  enfants  meurent  sa/is  interrup- 
tion. 

20  décembre.  —  Les  difficultés  sont  énormes,  puissent-ellea  ne 
pas  devenir  insurmontables!  Un  marin  et  cinq  hommes  de  Ginan 
bey  sont  morts  ce  matin.  Nous  sommes  torturés  par  les  affres  de  la 
faim;  si  notre  situation  ne  change  pas  d'ici  à  deu.r  jours,  je  sens 
qu'à  mon  tour  je  succomberai. 

La  période  la  plus  terrible  est  arrivée,  je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  jamais  rien  vu  d'aussi  atroce!  Dès  que  quelqu'un  est  mort 
il  est  aussitôt  dévoré  par  ceu.x  qui  survivent.  On  coupe  immédiate- 
ment les  sei7is  aux  femmes  mortes  et  on  les  mange  crus.  Il  est 
imvossible  de  décrire  l'horreur  de  pareilles  scènes.  Un  soldat 
nange  son  propre  fils.  Ceux  qui,  la  veille,  ont  dévoré  la  chair  de 
leurs  compagnons,  succombent  à  leur  tour.  Des  quatre-vingt-douze 
Soudanais  (1)  que  je  possédais,  il  n'en  reste  plus  que  cinq  qui  ne 
tarderont  pas  à  succomber  également.  Sur  les  cinquante-sept  autres 
Soudanais  qui  m'accompagnaient  trois  seulement  ont  sxirvécu, 
encore  sont-ils  dans  un  état  tout  à  fait  désespéré!  En  ce  qui  con- 
cerne plus  particulièrement  les  femmes  et  les  enfants,  je  ne  puis 
pas  actuellement  faire  le  dénombrement  exact  des  décès,  mais  je 
pense  qu'il  excède  certainement  deux  cent  soixante-dix. 


A'ous  sommes  à  la  veille  du  premier  de  l'an,  jour  combien  triste 
pour  moi!  .Je  pense  à  ma  femme,  à  mes  fils,  qui  ignorent  l'horrible 
position  dans  laquelle  je  me  trouve.  Que  de  pensées  douloureuses 
m' assaillent  en  ce  jour  funeste,  au  milieu  de  tant  de  cadavres  en 
putréfaction,  qiii  empestent  l'atmosphère,  tandis  que  les  vautours 
acharnés,  planent  au-dcs.<ius  de  moi,  et  que  je  me  trouve,  sans  espoir 
de  salut,  perdu  au  milieu  d'une  plaine  inextricable  de  roseaux,  de 
joncs  et  de  papyrus. 

2  janvier.  —  Nous  nous  remettons  de  bonne  heure  au  travail,  la 
traversée  du  barrage  offre  encore  beaucoup  de  difficultés,  vers  dix 
heures  du  matin,  la  première  partie  qui  se  trouvait  devant  nous  se 
détache  et  est  emportée  par  le  courant,  elle  va  s'arrêter  un  peu  plus 


(1)  Ces  Soudanais  sont  des  noirs  des  bords  du  .Nil. 
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loin,  nous  devons  toutefois  remettre  nu  lendemain  la  conttnuatinn 
de  notre  tâche. 

4  janvier.  —  De  tous  côtés  de  voui-eau.r  barr/Kjcs  suiujissent  des 


ivcs.    Nous    réiississo7is   pourtant   à   atteindre    le   barra  (je   qui   est 
evant  nous.  Actuellement ,  le  bois  (1)  -n'est  plus  qu'à  une  lieue  et 


rt 
d 

demie  de  nou 


Nous  sommes  enfin  délicrcs  du  voisinage  des  cadavres  qui 
gisaient  autour  de  nous,  l'air  est  redevenu  pur  et  la  pro.rimité  de  la 
forêt  rend  un  peu  de  courage  et  d'espoir  au.r  survivants.  Nous  tra- 
vaillons du  matin  au  soir. 

La  faim  a  réellement  épuisé  toutes  nos  forces;  le  découragement 
de  r équipage  est  tel  que,  sz  nous  ne  parvenons  pas  à  atteindre  la 
forêt  aujourd'hui,  nous  succomberons  tous  demain. 

J'ai  épuisé  tous  les  arguments  pour  tâcher  de  déterminer  mon 
personnel  à  travailler  encore.  Peine  perdue,  je  ne  parlais  pli.s  qu'à 
des  corps  sans  âmes,  le  nouveau  barrage  qui  se  trouve  devant  nous 
les  a  totalement  démoralisés,  abattus,  au  point  que  tout  effort  de 
ma  part  reste  vain  et  sans  effet.' 


5  jiiTivier.  —  Hier  soir,  j'étais  allé  de  bonne  heure  pri.ndre  quel- 
que repos,  épuisé  par  l'insomnie.  Je  me  trouvais  dans  la  barque  de 
Ginan  bey,  quand,  tout  à  coup,  j'entendis  une  vive  fusillade  par- 
tant d'un  vapeur.  Je  me  levai  en  sursaut  :  on  hissait  le  drapeau,  nos 
gens  criaient  :  0  Un  steavjer,  un  steamer/...  »  C'était  risniaïlia. 
Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite...  itous  sommes  sauvés! 

Gessi  était  sauvé,  mais  trop  tard!  Il  mourait  d'cpuiseineut  en 
arrivant  au  Caire. 

A-t-il  été  réellement  la  victime  du  Sodd,  ou  a-t-il  été  égaré  exprès 
dans  un  des  mille  canaux  formés  par  les  bras  du  Balir-el-(iliazal  ? 
On  ne  le  saura  jamais.  Fne  chose  est  siu-e,  t'est  que,  malgré  la  soi- 
disant  famine  dont  le  raïs  (2)  prétendait  souffrir,  ni  lui,  ni  aucun 
des  hommes  de  son  équipage  ne  sont  morts.  De  plus,  certains  pas- 
sages de  ce  journal  donnent  des  indications  topographiques  per- 
mettant de  croire  q\w  le  vapeur  n'était  pas  dans  le  vrai  chenal, 
dans  le  ]kihr-el-(jhazal. 

En  tout  cas,  s'il  y  eut  (•oin})l(tt  ourdi  contre  Gessi.  comme  lu-au- 
coup  l'ont  soupçonné,  ses  auteurs  n'en  tirèrent  ])as  longtemps  pro- 
fit. Trois  ans  plus  tard,  les  Mahdistes  leur  enlevaient  le  Jiahr-el- 
Ghazal. 

D'ailleurs  ces  derniers  ne  devaient  pas  le  conserver.  Les  Djin- 


(1)  l/'.s  Ixiis  qui  marniimt  le  anllucnt  du  BiUir-el-Arab  et  la  fin  do  la  rarlie 
maréCTRCiise  lUi  P.nhr-ol-ntiaznl. 
(2]  Haïs,  commantlanl  d'un  bate.iii. 
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gués,  débarrassés  des  Egyptiens,  se  réveillaient  subitement  et  dans 
un  combat  resté  célèbre  expulsaient  les  derviches. 

Lorsque  notre  Mission  arriva  au  contact  des  Dj ingués,  par  la 
création  de  Fort-Desaix  sur  l'ancien  emplacement  du  poste  égj'p- 
tien  de  Kourtchouck-Ali  au  bord  du  Soueli,  nul  mabdiste  n'avait 
reparu  dans  le  pays  depuis  quatorze  ans. 

Le  Babr-el-Ghazal  avait  recouvré  son  indépendance,  les  habi- 
tants y  avaient  repris  la  vie  primitive  et  tranf|uille  au  milieu  de 
leurs  bœufs,  mais  ils  avaient  gardé,  profondément  gravé  dans  leur 
mémoire,  le  souvenir  des  Egyptiens  et  de  leurs  razzias.  Pour  eux 
tout  être  à  la  peau  blanche  était  un  Turc,  ainsi  qu'ils  nommaient 
les  négriers  et  les  voleurs  de  bétail  venus  du  Nord.  Tout  Européen 
devait  donc  leur  être  suspect  lors  même  qii'il  arrivait  du  Sud  ;  sa 
présence  serait  tolérée,  on  ne  lui  dirait  rien  s'il  était  assez  fort, 
mais  on  ne  l'aiderait  pas,  on  le  surveillerait. 

«  Comme  tu  feras,  je  ferai  »,  disait  YoU  Mayar,  un  des  princi- 
paux chefs  djingués,  et  il  ajoutait  : 

—  Peut-être  bien  n'es-tu  pas  Turc  ?  mais  qiiand  tu  as  connu 
une  bête  malfaisante  et  que  sur  ta  route  tu  en  rencontres  \ine  aiitre 
lui  ressemblant  beaucoup,  tu  te  méfies! 


Canonnière  de  Gessi  d.\ns  les  herbes. 
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EN   ROUTE 

VERS  LE  MARAIS 


Sur  i.e  Soueii. 

Telles  étaieut  les  dispositions  des  Djiugués  à  notre  égard.  Il  était 
nécessaire  de  les  rassurer  avant  l'arrivée  du  gros  de  la  Mission.  Nous 
ne  pouvions  en  effet  nous  considérer  comme  des  voj-ageurs  d'oc- 
casion désintéressés  de  la  situation  qu'ils  laisseraient  derrière  eux. 
Des  tirailleurs  tirés  des  garnisons  du  llaut-Uubangui  viendraient 
bientôt  nous  relever  dans  les  postes  que  nous  avions  créés  ;  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  traverser  le  pays,  mais  de  nous  faire 
accepter  par  lui  d'une  façon  définitive.  Enfin  nous  avions  inté- 
rêt à  ne  pas  voir  les  villages  s'enfuir  à  notre  approclie,  pour  avoir 
la  possibilité  d'acheter  un  peu  de  mil  et  de  varier  ainsi  l'ordinaire 
des  tirailleurs,  trop  souvent  réduit  à  l'hippopotame  ou  à  l'éléphant. 
Ce  furent  ces  raisons  qui  déterminèrent  le  capitaine  Marchand 
à  m'envoyer  en  avant;  j'allais  reconnaître  la  route  et  préparer  le^^ 
populations  au  passage  de  nos  bateaux  et  de  nos  cent  cinquante 
tirailleurs.  C'était  d'après  les  prévisions  une  assez  courte  prome- 
nade, je  n'avais  qu'à  suivre  le  fil  de  l'eau  jusqu'au  confinent  du 
Soueh  avec  le  Bahr-el-Ghazal,  à  remonter  ce  deinier  juscpi'à  la 
Mechra,  et  de  là  je  devais  rentrer  par  terre  à  Fort-Desaix. 

En  quinze  jours,  trois  semaines  au  plus,  j'aurais  atteint  la 
Mechra.  Je  calculai  mon  ravitaillement  personnel  sur  cette  base, 
celui  des  hommes  étant  assuré  par  les  villages  que  je  rencontrerais. 
Le  5  janvier  je  me  mis  en  route;  je  partais  dans  une  baleinière 
en  acier  de  neuf  mètres  do  long,  emmenant  avec  moi  Landoroin, 
notre  interprète  d'arabe,  vingt-cinq  tirailleurs  et  dix  Yakomas. 
Nous  avions  amené  ces  derniers  des  bords  de  l'Oubangui.  A  la  par- 
ticularité propre  aux  races  de  cette  région  d'être  des  anthropo- 
phages, ils  joignaient  la  qualité  beaucoup  plus  appréciable  d'être 
des  pagayeurs  de  profession. 

Les  eaux  étaient  déjà  très  basses  dans  le  Soueli  ;  il  fallait  me 
hâter  si  je  ne  voulais  pas  être  arrêté  par  les  bancs  de  sable.  11  était 
même  bien  tard  ;  constamment  le  boat  échouait,  et  sauf  dans  la  tra- 
versée des  bassins  où  s'ébattaient  les  hippopotames,  no\is  étions  forcés 
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(le  iiiarclior  eu  zis:za<r,  iiassaul  d'une  livc  à  l'autre,  à  la  lecberelie 
des  i)lus  faraudes  piutoudeurs  qui  ue  dépassaieut  sïuèie  un  mètre. 
Depuis  le  départ,] 'étais  sur  le  territoire  des  Djingxiés,  mais  je  ne  de- 
vais entrer  réellement  que  le  troisième  jour  dans  leur  véritable  do- 
maine, la  région  des  pâturages,  la  plaine  d'inondation.  .l 'étais  encore 
dans la  zone  de  tran- 
sit ion  :  tantôt  de 
grandesprairiess'a- 
vançaientjusqu'àla 
rivière,  tantôt  en 
certains  points  les 
berges  s'abais- 
saient,et  la  ligne  des 
bois  faisait  place  à 
de  grands  débroiis- 
sements,  espaces 
cultivés  destinés  à 
disparaître  en  mê- 
me temps  que  les  ro- 
ches ferrugineiises. 

Au     milieu     des 
champs  il  n'y  avait 
que   des   cases   iso- 
lées;    les     villages 
étaient  dans  l'intérieur  des  terres.  Ce- 
pendant, leurs  hal)itants  se  pressaient 
sur  les  berges  pour  me  regarder  passer, 
beaucoup  plus  par  curiosité  ou  cupi- 
dité ([Ue  ])ar  déférence  ;  je  ne  me  faisais 
pas  d'illusion  sur  les  sentiments  qui 
j)oussaient  les  Djijgués  vers  moi. 

Lorsque  je  demandais  à  voir  leui 
chef,  ils  me  ripostaient  en  hommes 
fiers  de  vivre  dans  une  Eépublicjue 
sans  président  :  0  No\is  n'avons  pas 
de  clief!  »  Mais  je  n'avais  pas  plus 
tôt  répondu  :  «  C'est  donmiage,  j'avais 
un  cadeau  à  lui  remettre  de  la  part  de 
mon  chef  à  moi  »,  qu'aussitôt  on  me 
désignait  le  phis  viexix,  le  plus  impo- 
tent de  l'assistance  :  «  Voilà  le  chef!  » 
C'en  était  un  d'occasion  sans  doute; 

il  était  bien  choisi!  ses  administrés  ])ourraient  se  partager  les 
richesses  que  je  lui  donnerais.  Cependant  plusieurs  se  présentaient 
qui  avaient  une  réelle  autorité  dans  le  pays. 

Voilà  Makouetch,  le  petit  vieux  décharné,  dont  les  os  percent  la 
chemise  reçue  eu  cadeau  à  Forl-Dasaix.  Appuyé  sur  son  bàt(,u 
d'une  main,  il  tient  de  l'autre  le  morceau  de  bois  qui  sert  à  la  fois 
aux  Djingués  de  bouclier,  de  siège  ou  d'oreiller;  sa  figure  osseuse 
est  cmailrée  de  larges  oreilles,  deux  éléments  de  barbiche  suspen- 
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dus   (le  chaque   côté   du  uieutou   peiulent   comme   deux  flocons   de 
mousse  savouueuse. 

Voilà  Doul,  le  colosse,  dout  le  nig-issement  qui  précède  chaciiue 
de  ses  phrases  fait  sursauter  les  auditeurs  peu  habitués  à  cette 
manière  de  tousser  pour  s'éclaircir  la  voix.  Sa  poitrine  est  cuirassée 
d'une  peau  de  panthère  ;  ses  sujets,  eux,  sont  dans  le  costume  natio- 
nal, celui  de  notre  père  à  tous.  Quelques-uns  portent  le  bonnet 
d'osier  en  forme  de  dôme  ogival,  que  les  plus  riches  recouvrent  do 
perles  et  que  les  moins  fortunés  blanchissent  à  la  cendre;  d'autres, 
semblables  à  de  véritables  pierrots,  sont  barbouillés  de  blanc  des 
pieds  à  la  tête.  Cette  poudre  de  riz,  à  l'usage  des  Djingués,  n'est 
autre  chose  que  de  la  bouse  de  vache  brûlée,  réduite  en  cendres.  De 
cette  coulume  plusieurs  explications  sont  données  :  d'après  les  uns, 
c'est  une  afi'aire  de  mode,  suivant  d'autres 
un  préservatif  contre  les  moustiques  ; 
in,  ceux  qui  veulent  poétiser  la  bouse 
vache  disent  que  le  Djingué  se  bar- 
l)ouille  ainsi  pour  retenir  ses  bœufs, 
un  lien  fluidique  s'établissant  entre 
le  troupeau  et  son  propriétaire.  Plus 
terre  à  terre  que  ces  poètes,  je 
crois  surtout  à  la  raison  des  moiis- 
tiques  :  les  Djingués  se  blanchis- 
sent ainsi  lorsqu'ils  voyagent, 
n'étant  pas  assurés  de  trouver, 
pour  passer  la  nuit,  les  cases 
bien  closes  et  pleines  de  fumée 
où  ils  sont  à  l'abri  des  insectes  et 
dp  leurs 


VlLUAOL    DANS    I.A    l'LAl.Nh    11  IMjMiAIKjN. 
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Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  s'il  n'y  a  pas  «  lien  fluidique  », 
les  UjiugiK's  ont  pour  leurs  biinifs  un  attaciiement  qui  touche  à  la 
vénération  et  dont  on  pourrait  induire  à  un  reste  de  la  reli';:iou  du 
bœuf  Apis.  Jamais  ils  ne  les  tuent;  ils  ne  s'en  servent  que  comme 
monnaie  d'éciiange  entre  eux.  Tout  ce  qui  vient  du  bœuf  est  sacré. 
Comment  expliquer  autrement  cette  coutume  de  ne  jamais  boire  de 
lait  sans  l'avoir  d'abord  additionné  d'urine  de  vache  ? 

Chez  le  colossal  Doul.  je  reçois  pour  m'escorter  un  de  ses  princi- 
paux seigneurs  :  Dlnnegue,  qui  me  conduit  chez  Dingue,  chef  du 
pavs  de  Dongue  ;  et  sur  ces  trois  consonances  joyeuses,  Uing 
Diug,  Dong,  j'entre  dans  la  plaine  d'inondation,  au  bout  de 
laquelle  je  dois  trouver  le  confluent  du  Soueh  et  du  Bahr-el-'îliazal. 
Je  ne  sais  pas  encore  que  cette  steppe  sans  ondulations  précède  le 
désert  d'herbes  et  de  vase,  le  marais  dont  nul  n'a  jamais  révélé 
l'existen'-e. 

Les  berges  plates  s'ouvrent  pour  envoyer  'de  grand.s  Inas 
morts  sans  courant  dans  l'intérieur  des  terres.  Sur  leurs  bords  des 
buttes  sont  entourées  d'une  multitude  de  petits  piquets  d'attache  à 
l'usage  des  bœufs;  je  comprends  que  je  traverse  les  jjâturages  d'été. 
Les  Dj ingués  ont  emmené  leurs  troupeaux  afin  de  les  soustraire  à 
ma  vue;  plusieurs  d'entre  eux  sont  demeurés,  la  curiosité  l'empor- 
tant sur  la  crainte.  Je  les  interroge  sur  ce  confluent  du  lialir-el- 
Ghazal,  dont  je  ne  dois  pas  être  éloigné:  mais  leurs  réponses  sont 
vagues  et  incompréhensililes.  Quand  je  leur  demande  si  j'en  suis 
tout  près,  ils  répondent  :  «  Oui.  »  Quand  j'ajoute  :  «  î'v  serai 
demain  ?  »  ils  remuent  la  tête  négativement  :  o  C'est  long,  lu  n'y 
seras  pas  demain.  »  —  «  Pouiquoi  ?»  —  «  Il  y  a  des  herbes.  »  J'in- 
siste, je  n'eu  tire  rien  de  plus.  Après  tout,  qu'importe  1  Mar- 
chons. 


FonT  Dksaix. 


29  janvier.  —  Les  beiges  argileuses  s'abaissent  à 
mesure  (jue  nous  avançous.  La  marche  est  plus  ra- 
pide, car  le  lit  s'est  resserré,  le  courant  augmente,  et 
uoiis  glissons  silencieusement  à  grands  coups  de  pa- 
gaies. 

Les  hommes  ne  chantent  plus,  l'atmosphère  est 
lourde,  une  inquiétude  plane  sur  nous  ;  le  cri  strident 
d'un  aigle  pêcheur  que  nous  dérangeons  nous  fait 
tressaillir.  C'est  le  hurlement  d'un  homme  qu'on 
égorge  ;  une  clameur  étrange  à  laquelle  cet  oiseau 
doit  le  nom  de  Yocifer  que  lui  ont  donné  les  savants, 
celui  de  Faki,  le  prêtre  aux  cris  aigiis,  que  lui  décer- 
naient autrefois  les  Egyptiens. 

Encore  un  bouquet  de  bois  ;  il  est  là  sans  doute  en 
sentinelle  pour  marquer  la  porte  du  marais  ;  derrière, 
noiis  verrous  enfin  le  Bahr-el-Ghazal! 

Il  est  onze  heures.  Comme  s'ils  comprenaient  mon 
impatience,  les  pagayeurs  se  hâtent;  nous  avons  dé- 
passé le  bois,  adieu  les  arbres!  Je  me  dresse  sur  le  point  le  plus 
haut  du  boat  ;  devant  moi  c'est  l'immensité;  cette  fois,  j'approche. 
A  quatre  heures  du  soir  les  berges  ont  disparu,  de  hautes  herbes 
leur  ont  succédé.  A  cinq  heures  de  grands  marais  crèvent  les  ro- 
seaux qui  nous  entourent;  sur  les  bancs  de  vase,  des  oiseaux  de 
toutes  nuances  et  de  toutes  tailles  sont  rassemblés,  ils  s'envolent 
effarouchés;  pélicans,  canards  et  marabouts  allongent  Jeur  triangle 
sur  le  ciel  qui  s'obscurcit.  J'aborde  les  berges  d'herbes,  elles  cèdent 
et  reculent,  comprimées  par  l'étrave  du  bateau.  A  l'avant  le  ser-. 
gent  Mnriba,  prêt  à  lancer  le  grap])iii  (|in  scit  d'ancre,  nie  dit  ; 
—  Il  n'y  a  plus  de  terre. 


144 


A  travers  TAfrique. 


DEllNltliS   AUtiULS. 


Il  faut,  si  nous  voulons  camper,  prendre  la  place  des  oiseaux 
convoies;  la  boue  est  à  peu  près  solidifiée,  nous  pouvons  atterrir, 
l'iais  des  nuées  de  nionsti([Ues  nous  attaquent  aussitôt. 

En  entendant  ce  mot  «  plu>  de  terre  »  j'ai  éprouvé  une  sensation 

pénible.  Pourcjuoi  'i  Je  ne  suis 
j)as  en  pleine  mer,  et  je  sais 
|ue  pour  traverser  même 
un  grand  lac,  ma  ba- 
leinière me  suffit  lar- 
frenient.  Plus  de 
terre  I  Je  devais 
bien  m'y  attendre! 
C'est  la  preuve  que 
je  suis  arrivé  au  con- 
fluent du  15alir-el- 
(jliazal:  et  la  terre  je  la 
letrouverai  demain  sur  les 
boids  du  Kitt,  le  canal  que 
Sclnveinfurtli,  le  grand  explora- 
teur allemand,  nomme  ainsi,  et 
par  lequel  la  rivière  des  Gazelles  (1)  commence  à  Meclira-er-Eek. 
J'ai  emporté  l'ouvrage  de  Schweint'urth,  il  me  servira  de  guide,  et 
je  commence  déjà  à  m'en  pénétrer. 

Le  lendemain  30  janvier  nous  nous  renieftons  en  marche.  A 
mesure  que  nous  avançons  le  chenal  se  rétrécit;  l'impression  de  soli- 
tude augmente;  avec  la  terre,  crocodiles  et  liippopotames  ont  dis- 
paru ;  l'aigle  pêcheur  ne  trouble  plus  le  silence  de  son  cri  lugubre, 
il  ne  saurait  oîi  se  poser. 

Dans  cette  mélancolie  (|He  rythme  la  cadence  monotone  des 
pagaies,  j'inscris  les   angles  donnés  par  la  boussole,  j'évalue  les 

distances,  mais  ce 
travail  est  devenu 
l'iesque  machinal  et 
i'  m'em])ê(he  pas 
lie  penser. 

—  Capitaine,  po- 
]iotame!  crie  tout  à 
toup  Moriba,  sau- 
tant sur  son  fusil. 

Tiré  bïus(]uement 
'le  ma  rêveiie,  je  me 
H'tourne:  T-anderoin 
arraché  à  la  lecture 
d'un  livi'c  ;uabe  se 
rediesse:  un  énorme 
bonillonnemeut  qui 
remplit  toute  la  largeur  du  canal  se  ]n'oduit  à  l'arrière  du  bateau. 


Ils  sont  dks  millucus  se  bousculant. 


'Il  Itivitix;  (Ipis  gazelles.  Iraduclion  du  mol  arabe  Balii'-cl-Ghazail,  exaclement 
mer  des  gazelles. 
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Ce  n'est  pas  un  liippopotanie,  c'est  nu  ]KU\r  de  poissons;  ils  sont 
des  milliers  se  bousculaut,  se  pressant,  sautant  les  uns  sur  les 
autres  jiour  fuir  un  péril,  la  baisse  des  eaux  du  ooueli.  Un  instant 
le  boat  est  presque  porté  jjar  eux,  la  coque  résonne  sous  leurs  coups 
de  queues;  puis  le  bouillonnement  s'éloigne,  ils  sont  passés.  Où 
vont-ils  Y  Comme  nous,  au  Baln-el-Chazal  ;  ils  y  seront  avant 
nous. 

Un  n"a  jamais  cru  le  Marseillais  aftirniant  que  la  Camiobière  a 
été  bouchée  par  une  sardine!  Me  croira-t-ou  davantage  quand  je 
raconterai  que  mon  bateau  a  été  immobilisé  par  1^'s  poissons  Un 
Souv^li  ? 

Ceï  intermède  nous  a  distraits,  mais  les  préoccupations  repren- 
nent rajjidement.  Je  ne  puis  voir  sans  incjuiétude  le  chenal  se 
rétrécir  constamment.  Des  débris  de  roseaxix  ilescemlcnt  le  courant, 
je  crains  de  trouver  bientôt  le  passage  fermé. 

A  di.\  heures  un  premier  barrage  nous  arrête;  nous  le 
crevons  ;  nous  en  rencontrons  un  deuxième,  un  troisième,  un 
quatrième,  et  la  largevir  du  chenal  va  toiijours  diminuant, 
en  même  temps  (ju  augmentent  de  hauteur  les  herbes  (jui 
nous  enserrent,  l'onmm-souf,  comme  les  appelaient  les  Egyp- 
tiens. 

£L  onze  heures  et  demie  nous  sommes  en  présence  d'un  fort  bar- 
rage. Au  delà  le  canal  continue,  libre  et  large.  Après  un  assez  long 
travail,  au  moment  de  passer,  je  vois,  à  ma  grande  surjjrise,  le  cou- 
rant revenir  sur  nous  et  s'infiltrer  ilans  les  roseaiix  de  la  rive  droite 
contre  laquelle  le  boat  est  appuyé.  Subitement  cette  rive  oseille, 
une  île  d'herbes  tourne  sur  elle-même  et  découvre  un  chenal  étroit 
dans  lequel  l'eau  se  précipite. 

Je  suis  le  courant:  j'entre  dans  ce  bras  c|ui  n'a  pas  deux  mètres 
de  large. 

—  Mais  ce  n'est  pas  le  Soueh!  me  dit  Landeroin;  les  eaux  du 
Soueh  ne  peuvent  couler  dans  ce  ruisseau! 

Le  Soueh  ?  Où  est-il  ?  Il  est  partout,  tl  s'étale  sur  cette  plaine 
au  milieu  de  ces  roseaux.  Par  combien  de  chenaux  semblables  à 
celui-ci  se  jette-t-il  dans  le  Ghazal  ? 

Bientôt  il  faut  abandonner  les  pagaies  et  se  hàler  sur  les 
herbes,  A  trois  heures  plus  de  chenal.  Celui  que  nous  suivions  se 
perd  dans  des  marais  à  travers  lesquels  nous  ne  trouvons  j)as  de 
route. 

Evidemment  je  me  stiis  trompé:  nous  n'avons  qu'à  revenir 
en  arrière.  Nous  faison.s  demi-tour,  et  à  se])t  lietires  du  soir  nous 
avons  rejoint  le  conihient  des  deux  bras.  Il  fait  nuit,  il  n'y 
a  pas  un  coin  de  terre  jtour  camper,  ri<Mi  (|ue  de  l'eau,  des  maré- 
cages. 

Nous  avançons  un  peu  ;  ici  les  herbes  sont  tellement  épaisses 
qu'en  les  couchant  sur  la  vase  humide,  nous  serons  à  peu  près  au 
sec.  Nous  n'avons  pas  de  bois,  il  est  impossible  de  faire  la  cuisine, 
nous  mangerons  demain  ;  ce  sont  les  nu)usti(iues  qui  mange- 
ront celle  nuit,  car  nous  devons  renoncer  à  tondre  les  mousti- 
quaires. Nous  nous  asseyons  sur  les  caisses  et  les  laiiiincs  ijue  nous 
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avons    débarquées,  au    moins    nous    n'aurons    pas    les    pieds    dans 
l'eau. 

J'attends  le  jour  avec  impatience.  A  six  heures  nous  n'iturloiis. 
11  est  temps,  les  lierbes  se  sont  affaissées  sous  notre  poids  et  les 
caisses  commencent  à  flotter. 

Le  nouveau  cluMial  dans  lequel  nous  nous  engageons  entre 
tout  de  suit«  dans  les  herbes  et  disparaît:  je  ne  puis  croire 
que  nous  avons  pris  le  bon  cliemin.  Y  a-t-il  seulement  un  che- 
min y 

J'ai  peur  de  comprendre  pourquoi  les  balcaux  des  Turcs  ne  sont 
jamais  venus  de  la  Mechra  à  IvourtclxuiU-Ali  (1)  :  le  Soueli  se  penl 
dans  un  marais  avant  de  confluer  au  Babr-el-(jhazal  !  Quelle  est 
l'étendue  de  ce  marais  ?  Peul-il  être  traversé  ? 

Voilà  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir.  Il  faut  trouver  un  pas- 
sage, ou  nous  sommes  perdus;  la  Mission  n'arrivera  pas  au  Nil. 
Mais  dans  ces  herbes  qui  nous  recouvrent  quelle  direction  suivre  ? 
S'il  existe  au  milieu  d'elles  im  chenal  ])raticable,  comment  le 
découvrir  ?  A  la  grâce  de  Dieu.  En  avant  toujours! 

Nous  ne  faisons  pas  deux  cents  mètres  à  l'heure;  la  tige  des 
roseaux  est  entourée  d'une  gaine  soyeuse,  dont  les  poils  s'accrochent 
aux  mains  des  hommes  et  causent  des  démangeaisons  cuisantes, 
cependant  le  seul  moyeu  d'avancer  est  de  se  hâler  sur  ces 
roseaux. 

A  huit  heures  de  longues  perches  s'agitent  derrière  nous  au-des- 
sus des  herbes  ;  ce  sont  des  indigènes  en  pirogue  ;  nous  les  atten- 
dons en  silence,  pour  ne  pas  les  effaroucher.  A  f)eine  nous  ont-ils 
aperçus  qu'ils  veulent  faire  demi-tour.  Si  nous  les  laissons  partir, 
ils  iront  semer  l'épouvanle  et  avec  eux  s'évanouira  toute  clianco 
d"(il)tenir  des  guides. 

Tenant  des  perles  dans  une  main,  je  me  jetle  à  l'eau.  Je  n'ai  pas 
pied,  il  faut  nager  et  les   lierbes  se  prennent  dans  les  bras,  dans 
les  jambes;  enfin,  barbottant,  me  débattant,  j'arrive  auprès  des 
Dj  Ingués.  Etonnés  et  pensant  avec  juste  raison  que  ce  blanc  tout 
seul  et  à  moitié  noyé  ne  peut  êire  bien  re- 
doutable, ils  ne  .se  sont  pas  saiivés. 

Accroché  à  une  de  leurs  perches  que  cha- 
ritablement ils  m'ont  laissé  saisir,  je  leur 
tends  mes  perles  et  leur  demande  de  nous 
montrer  la  route  du  lîahr-el-Gliazal.  Pas  un 
ne  ]3arle  arabe!  A  force  de  gestes,  je  par- 
viens à  leur  faire  conqjrendre  ce  que  j'at- 
tends d'eux,  et  après  de  longues  hésitations, 
Ils  acceptent. 

Je  retourne  à  mon  bateau,  pendant  que 
mes  Djingués  méfiants  font  un  détour  dans 
les  roseaux  pour  éviter  de  passer  trop  près  de 
nous.   Ils  vont   se  iilacer  à  une  centaine  de 


(11  Ancien    poslo  des  Egyptiens  sur  remplacement 
duquel  i''lnit  construit  Fort-nfVv<:a!X. 
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luètres  eu  avant.  Leur  pirogue  est  faite  en  deux  morceaux,  l'avant 
relié  à  l'arrière  par  des  cordes,  la  couture  calfatée  avec  des  rouleaux 
de  paille  ;  les  extrémités  sont  pointues  et  relevées  ;  au  milieu  elle  n'a 
presque  pas  de  relief  au-dessus  de  l'eau.  Montée  par  deux  hommes, 
elle  est  poiissée  avec  de  longues  perches  terminées  par  un  croissant  en 
bois  qui  permet  de  prendre  appui  sur  les  herbes  on  sur  la  vase.  Les 
Djingués  manient  ces  perches  avec  un  ensemble  parfait,  ils  mar- 
chent très  vite,  ni  les  herbes,  ni  la  vase  ne  les  arrêtent,  ils  glissent 
dessus  comme  avec  dco  patins. 

Nos  guides  ne  se  laissent  pas  approcher,  nous  suivons  de  loin  leur 
sillage.  A  midi  nous  débouchons  dans  un  espace  libre,  une  clairière 
de  vase  au  milieu  des  roseaux.  Pour-  la  traverser,  nos  perches 
dépourvues  du  croissant  Djingué  ne  nous  sont  d'aucun  secours,  et  les 
tirailleurs  sont  obligés  de  descendre  dans  cette  boue.  Pendant  qu'ils 
s'enlisent  ils  poussent  le  bateau  ;  lorsqu'ils  sont  embourbés  jus- 
qu'aux aisselles,  d'un  violent  effort  ils  font  un  rétablissement  sur 
le  bord  du  boat  et  recommencent.  Chaque  fois  ils  n'avancent  que 
de  quelques  centimètres.  En  trois  heures  nous  n'avons  pas  fait 
cinq  cents  mètres I  Les  hommes  n'eu  peuvent  plus,  ils  n'ont  pas 
mangé  depuis  trente-six  heures  et  n'ont  autant  dire  pas  dormi 
depuis  quarante-huit. 

Les  Djingués  me  fout  signe  que  tout  près,  en  avant,  il  y  a  beau- 
coup d'eau  ;  et  me  montrant  un  banc  de  vase  desséchée  qui  se  trouve 
à  deux  cents  mètres  de  nous,  ils  m'invitent  à  y  passer  la  nuit;  ils 
reviendront  nous  chercher  demain  matin.  Xous  n'avons  pas  autre 
chose  à  faire  ;  là  du  moins,  nous  serons  au  sec  et  nous  pourrons  nous 
reposer.  Sur  notre  route  nous  avons  croisé  une  pêcherie,  les  hommes 
ont  pris  les  quelques  morceaux  de  bois  qui  maintenaient  los  nasses, 
de  quoi  faire  ce  soir  un  peu  de  cuisine. 

Une  terrible  question  se  pose  à  moi.  Combien  de  temps  mettrons- 
nous  à  traverser  le  marais  ?  Il  nous  reste  trois  jours  de  farine  ;  en 
léduisant  la  ration  de  moitié  nous  mangerons  jusqu'au  5  février... 
mais  ensuite  ':'...  Si  nous  n'avons  pas,  à  ce  moment,  retrouvé  les 
eaux  libres,  la  ilechra,  les  villages,  la  terre  enfin,  que  deviendrons- 
nous  ?  Et  l'image  de  Gessi,  mort  de  faim,  tout  près  d'ici,  avec  ses 
cinq  cents  liommes,  se  présente  à  mon  esprit.  Mais  je  ne  veux  pas 
m'arréter  à  cette  pensée;  cette  eau  profonde  que  les  Djingués  m'ont 
annoncée  ])our  demain,  c'est  évidpinni:'nt  le  Balw-el-ixliazal  ;  je 
rationne  les  hommes  par  excès  de  prudence!  Pourtant  j'opère  de 
même  sur  notre  riz  à  Landeroin  et  à  moi  ;  nous  en  avons  encore  trois 
kilos,  nous  n'en  consommerons  plus  que  cent  grammes  par  jour,  ce 
qui  nous  permettra  le  6  février,  au  cas  improl)able  où  nous  serions 
encore  dans  les  herbes,  de  partager  notre  réserve  avec  les  hommes. 

■J'essaie,  en  vain,  d'explorer  l'horizon  du  regard,  je  ne  vois  pas 
un  arbre;  c'est  le  marais  silencieux,  tacittirne,  avec  sa  terrible  uni^ 
formité  sur  son  immense  étendue.  Le  souffle  d'une  biise  qui  n'ar- 
rive même  pas  jusqu'à  moi  fait  onduler  au  loin  cet  océan  dont  la 
surface  oscille  comme  une  grande  houle.  Le  soleil  descend  lente- 
ment, attiré  par  ces  flots  d'iiorbes  dans  lesquels  il  va  plonger;  avec 
lui  disjiaraîtra  tout  seiitinient  do  vie. 
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La  uuit  tombe,  l'iiumidité  nous  fait  frissonner,  et  soudain  de 
cette  vase,  d'où  montent  de?  exlialaisons  fétides,  s'élève  un  sourd 
bourdonnement  qui  devient  plus  aigu,  plus  sifilant  ;  les  mousti- 
ques prennent  possessio7i  du  marais;  ils  se  dressent  contre  ces  visi- 
teurs, ces  violateurs  que  les  fatigues  du  jour  n'ont  pas  découragés, 
ils  vont  à  leur  tour  les  harceler.  Ici  on  ne  passe  pas,  parce  qu'on  ne 
mange  pas,  parce  qu'on  ne  dort  pas!  Ici  on  ne  vit  pas! 

N'importe,  il  nous  faut  le  secret  du  marais,  nous  l'aurons  coûte 
que  coûte.  Le  Xil,  Faclioda,  sont  de  l'autre  côté.  La  France  nous 
a  donné  rendez-vous  là-bas  ;  nous  passerons  quand  même. 

Harassés,  les  liomnies  sont  tombés  comme  des  masses  et  se  sont 
en<l()rmis  à  peine  débarqués. 

Li-s  piqûres  des  moustiques  les  réveillent;  la  faim  recouvre  ses 

droits,  les  quelques  mor- 
r  ceaux  de  bois   récoltés   dans 

les    pêcheries    sont    allumés, 


Tirailleurs  a  l'eau. 


CAMl'EMtNI  SUR  UN  BANC  DE  VASE. 

bientôt  la  maigre  ration  de 
farine  bout  dans  les  mar- 
mites. 

A  la  lueni'  crépitante 
d'une  mèche  trempée  dans 
de  la  graisse  d'éléphant, 
tout  en  me  battant  contre 
les  insectes,  je  trace  le  levé, 

la  courte  distance  parcourue  depuis  deux  jours,  depuis  notre  entrée 
dans  !e  Marais.  Quinze  kilomètres,  dans  lesquels  la  marche  d"au- 
jourd'liui  ne  représente  que  le  cinquième!  Trois  kilomètres  en  dix 
heures  ! 

Je  reporte  le  point  obtenu  sur  la  carte  d'ensemble  et  je  reprends 
courage  :  nous  sommes  sûrement  arrivés,  le  IJalir-el-Ciliazal  est  là; 
demain  nous  le  verrons. 

Miinli,  1""  février.  —  A  huit  heures  trente  seulement  nos  guides 
reparaissent.  .Je  les  attendais  avec  anxiété.  Les  voilà!...  D'où  sor- 
tent-ils ?  D'où  viennent-ils  ?  Sont-ils  retournés  à  terre  ?  Où  ont-ils 
passé  la  nuit  ?  Sur  un  îlot  perdu  dans  les  herbes,  sans  doute  !•'  Le 
repaire  de  ces  pêclieurs  est  à  coup  sûr  inviolable;  ils  peuvent  y 
[lormir  sans  crainte  d'être  surpris. 

F<ncore  deux  heures  et  demie  de  travail  dans  la  vase:  les  hommes 
y  enfoncent  jusqu'aux  épaules;  autour  d'eux  montent  des  bulles  de 
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gaz,  qu'  crèvent  à  la  surface  et  répandent  une  véritable  infection. 
Enfin,  à  onze  heures,  nous  retrouvons  un  chenal  dans  les  hautes 
herbes.  C'est  une  antre  difficulté.  Les  roseaux,  trop  clairsemés  pour 
la  perche  qui  ne  trouve  sur  eux  aucun  appui,  sont  trop  denses  pour 
qu'on  puisse  pagayer.  Mettre  des  hommes  à  l'eau  ?  Il  y  a  sis 
mètres  de  profondeur!  Il  faut  se  haler  sur  l'oumm-souf  :  les  tirail- 
leurs saisissent  les  tiges  en  avant  du  boat,  tirent  dessus  et  les  font 
passer  à  leurs  camarades  répartis  sur  les  flancs.  Mais  ces  touffes 
sont  flottantes,  ou  leur  racines  cèdent  sous  l'effort,  et  cjuand,  à 
grand'peine,  on  a  fait  quelques  mètres,  ces  minces  rosaaux  refou- 
lés, tassés  par  le  bateau,  opposent  à  la  marche  un  nouvel  obstacle. 
Alors  deux  hommes  entrent  dans  l'eau,  et  accrochés  d'une  main  à 
l'embarcation,  ils  essaient  de  l'autre  d'écarter  les  herbes  devant 
l'étrave. 

Enfin  nous  voilà  dans  les  eaux  lil)res  annoncées  par  les  guides  I 
Sommes-nous  au  bout  de  nos  peines  ? 

Nous  traversons  un  lac  de  quatre  à  cinq  cents  mètres  de  diamè- 
tre et  nous  nous  engageons  dans  un  large  canal  ;  le  courage  revient 
à  toiis  avec  l'espérance,  les  coups  de  pagaies  tombent  furieux  et 
joyeux.  Les  Dj ingués  ont  du  mal  à  se  tenir  à  leur  distance,  car  ils 
jjersistent  à  ne  pas  vouloir  se  laisser  approcher.  Hélas!  une  telle 
vitesse  ne  pouvait  se  maintenir;  le  chenal  se  ferme  bientôt,  bouche' 
par  des  barrages  d'îles  flottantes. 

Agglomérées,  pressées,  reliées  entre  elles,  les  touiïes  de  l'oumm- 
souf  forment  des  masses  compactes  dont  la  force  de  résistance  est 
telle  que  les  pagayeurs  doivent  descendre  sur  elles.  Sous  le  poid? 
des  hommes  les  herbes  descendent  lentement;  alors,  d'une  poussée, 
ils  font  a^'ancer  le  bateau,  se  jettent  sur  les  touffes  suivantes  et 
recommencent  le  même  mouvement.  Les  soies  qui  entourent  la  tige 
des  roseaiix  ne  pénètrent  pas  seulement  dans  les  mains  ;  détachées 
par  les  secousses  elles  s'envolent,  entrent  dans  les  yeux,  et  ce  n'est 
plus  une  simple  démangeaison  qu'elles  causent,  mais  une  véritable 
souffrance  ;  pour  la  calmer,  ou  pour  y  échapper,  les  travailleurs 
sont  obligés  de  porter  un  bandeau. 

A  trois  heures  nous  ne  sommes  pas  sortis  des  barrages.  Les  guides 
me  font  signe  qu'ils  vont  nous  quitter  et  reviendront  demain.  Je 
ne  peux  m'opposer  à  leur  départ,  il  faut  en  passer  par  leurs  volon- 
tés :  bien  heureux  de  les  avoir  rencontrés!  Je  pose  sur  l'eau  une 
caleltasse  renfermant  le  prix  de  leur  travail,  et  lorsqiie  le  boat  s'est 
('■carte  ils  prennent  les  jjcrles  et  s'éloignent.  Au-dessus  des  roseaux, 
longtemps  j'aperçois  le  croissant  de  leurs  perches  qui  se  lèvent  et 
s'aV)aissent.  Ils  filent  droit  au  Sud.  A  demain. 

En  leur  ab.sence  je  veux  essayer  de  marcher  jusqu'à  la  nuit  et  je 
me  lance  sur  un  nouveau  barrage  ;  mais  dans  cjuelle  direction  l'atta- 
quer ?  Toutes  ces  roselières  bougent,  pivotent,  s'ouvrent,  se  refer- 
ment, s'écrasent  entre  elles,  offrent  une  résistance  élastique;  il  est 
impossible  de  trouver  une  berge  solide  indiquant  la  direction  du 
chenal. 

Après  de  vains  essais  je  grimpe  sur  les  épaxiles  de  Xamory  Keita, 
un  géant  de  deux  mètres.  Devant,  je  vois  l'eau  briller  sur  un  assez 
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large  espace,  en  même  temps  j'entends  un  grognement.  C'est  un. 
hippopotame!  xVlors  nous  sommes  à  proximité  d'uue  terre I  Là  il  y 
a.  de  lu  viande  et  un  campement  I  Eu  avant  ! 

Nous  approchons.  Je  distingue  les  têtes  de  plusieurs  hippopo- 
tames qui  émergent  au  milieu  du  petit  lac  dont  la  vue  m'a  attiré; 
je  n'en  suis  pas  à  cinquante  mètres,  mais  les  herbes  tiop  hautes  ne 
me  permettent  pas  de  viser,  luicore  un  ett'ort.  Nous  entrons  en  eau 
libre  et  je  tire:  les  animaux  disparaissent.  Si  celui  (jue  j'ai  visé 
est  mort,  il  remontera  dans  trois  ou  quatre  heures  à  la  surface; 
cherciions  an  campement,  car  la  nuit  arrive. 

De  tous  côtés  les  herbes  cèdent  et  s'enfoncent.  Pourtant  il  y  a  ;le 
la  terre,  la  présence  des  hippopotames  en  est  la  preuve,  .le  trans- 
forme de  nouveau  Namorv  Iveita  en  observatoire  :  dans  le  Nord- 
Ouest  une  série  de  petits  lacs  reflètent  les  derniers  rayons  d\i  soleil; 
au  Nord,  à  quelques  kilomètres,  une  ligne  d'arbres  très  espacés  se 
prolonge  vers  le  Sud-Est  en  un  large  demi-cercle.  Là  est  la  terre. 
Nous  forçons  dans  cette  direction,  bientôt  l'avant  du  boat  touche 
\ine  surface  solide,  c'est  un  marécage  desséché  depuis  peu  ;  sur  le 
ta])is  des  énormes  roseaux  que  nous  couchons,  nous  ])ourrons  à  peu 
près  reposer.  Je  veux  pousser  une  reconnaissance  vers  les  arliustes 
que  j'ai  aperçus,  il  est  impossible  d'avancer.  L'espace  sur  lequel 
nous  avons  pris  pied  est  un  haut-fond  que  les  eaux  ont  découvert 
en  se  retirant  ;  tout  autour  le  marais  reprend.  Néanmoins,  ces  arbres 
m'ont  rendii  l'espoir. 

Grâce  aux  tisons,  restes  du  feu  d'hier  soir,  que  nous  avons  pré- 
cieusement emportés,  nous  mangerons  qiiclque  chose. 

Landeroin  plein  de  confiance  voulait,  ce  matin,  me  faire  aug- 
menter notre  ration  de  riz.  J'ai  refusé;  je  n'ai  pas  le  courage  de 
manger  plus  que  les  tirailleurs  et  les  Yakomas,  qui  font  un  métier 
horrible.  Il  demande,  tout  au  moins,  q\ie  de  nos  cent  grammes  nous 
fassions  deux  repas.  Quel  Sybarite!  Il  lui  faut  im  déjeuner  et  un 
dîner!  Mais  ce  serait  une  perte  de  temps.  Je  ne  veux  pas  suspendre 
la  marclie,  et  surtout  j'estime  inhumain,  pendant  que  nos  malheu- 
reux hommes  sont  dans  l'eau,  dans  la  vase,  de  leur  donner  le  spec- 
tacle d'un  déjeuner,  si  maigre  soit-il.  J'exige  d'eux  en  ce  moment 
plus  (jn'il  n'est  permis  d'exiger  d'une  créature  humaine:  je  le  fais 
parce  (|ue  le  succès,  le  salut  de  la  mission  est  à  ce  prix  :  qu'ils  voient 
du  moins  que  nous  jiartageons  leurs  privations. 

Quant  aux  deux  kilos  de  riz  que  j'ai  mis  en  réserve,  moins  que 
jamais  je  consentirai  à  les  entamer.  Après  ce  que  nous  avons  cons- 
taté depuis  trois  jours,  nous  devons  nous  attendre  à  tout.  Hier,  je 
croyais  que  nous  arriverions  aujourd'hui  à  l'eau  libre,  et  je  me 
i-etrouve  dans  les  herbes!  Ce  soir,  sur  la  vue  de  quelques  arl)ustes, 
je  forme  l'espoir  d'être  sorti  denunn  de  notre  ])rison  végétale; 
demain,  nous  serons  peut-être  encore  prisonniers! 

Je  comprends  maintenant  que  le  Soueh  n'a  pas  de  confluent  avec 
le  15ahr-el-Gliazal,  qu'il  se  perd  dans  un  immense  marais,  que 
toutes  les  rivières,  Eahr-el-IIomr.  15ahr-el-Arab,  Tondj,  IJohl, 
tous  les  affluents  de  la  rivière  des  Gazelles,  ont  le  même  régime; 
que  tous  ces  marais  se  relient,  communiquent  entre  eux,  ne  font 
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iju'une  seule  et  même  éteiuli'.e  lacustre;  et  ces  arbustes  sont  proba- 
blement entourés  d'eau  comme  le  moi-ceau  de  terre  sur  lequel  nou£ 
sommes  campés.  La  topograpliie  me  dit  bien  que  nous  touchons  au 
but,  que  le  Balir-el-Gliazal  est  là.  Puis-je  me  fier  à  un  levé 
fait  dans  les  conditions  les  plus  défavorables':'  Et  quand  le  lîahr-el- 
Ghazal  serait  là,  à  quelques  kilomètres  de  nous,  combien  de  jours 
faudrait-il  pour  parcourir  cette  courte  distance?  Aujourd'hui  nous 
avons  trouvé  de  bons  passages  sur  lesquels  le  boat  a  pris  une  allure 
rapide,  et  pourtant  les  barrages  qui  nous  ont  arrêtés  ont  suffi  pour 
réduire  la  marche  de  la  journée  à  trois  kilomètres  huit  cents  I  Nous 
devons  tout  prévoir  ;  si  nous  nous  sommes  imposé  des  privation; 
inutiles,  nous  ne  le  regretterons  pas. 

Mercredi  2  février.  —  Comme  tous  les  jours,  à  six  heures,  le 
clairon  sonne  le  réveil,  uniquement  pour  la  forme,  car  depuis  long- 
temps tout  le  monde  a  les  yeux  ouverts,  on  dort  si  peu  dans  le 
royaume  des  moustiques!  Xous  avons  bien  des  moustiquaires.  Mais 
le  moyeu  de  les  tendre  et  d'empêcher  les  insectes  de  pénétrer, 
cjuand  on  repose  sur  un  sol  de  vase  recouvert  d'une  couche  de 
roseaux  d'un  mètre  d'épaisseur  ? 

On  l'attend  avec  impatience  cette  sonnerie  du  réveil  ;  c'est  elle 
qui  met  les  moustiques  en  déroute,  c'est  elle  qui  avec  le  jour 
apporte  l'espérance.  Joyeuse  sonnerie,  elle  ne  réveille  ici  que  des 
souvenirs,  et  c'est  pourquoi  je  l'ai  maintenue.  Dans  ce  pays  de 
mort  elle  nous  rattache  au  monde  vivant,  et  surtout  elle  rappelle 
à  ces  tirailleurs  dont  j'ai  fait  des  manœuvres,  des  forçats,  que  ce 
n'est  pas  à  moi  qu'ils  donnent  leur  vie,  mais  à  la  France. 

Les  guides  ne  sont  pas  encore  arrivés  ;  nous  cherchons  l'hippopo- 
tame que  j"ai  probalilement  tué  hier;  il  n'a  pas  reparu,  il  sera  allé 
mourir  plus  loin,  et  ses  camarades  effrayés  se  sont  éloignés,  on  ne 
les  entend  plus. 

Voilà  les  guides,  j'aperçois  le  mouvement  de  leurs  perches  au- 
dessus  des  herbes.  En  route! 

Xous  sortons  des  îles  flottantes;  nous  entrons  dans  un  l)on  chenal. 
Durant  une  heure  les  pagaies  fonctionnent.  Aii  passage  je  salue  la 
première  touffe  de  papyrus;  et  ce  n'est  pas  \\w  mot,  je  la  salue  avec 
émotion  parce  qu'elle  m'annonce  le  Bahr-el-Ghazal  et  le  Nil;  je  la 
salue  avec  une  sorte  de  respect  parce  (ju'elle  semble  unje  plante 
d'un  autre  âge,  parce  que  de  cette  hampe  triangulaire  et  droite 
comme  une  lame  d'épée  sont  sortis  les  premiers  manuscrits  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans;  sa  vue  évoque  tout  un  monde  disparu. 

A  onze  heures  nous  rentrons  dans  les  grandes  herl)es.  De  nouveau 
nous  nous  halons  sur  l'oumm-souf.  Le  courant  est  invisi])le  ;  toute- 
fois, le  chenal  est  assez  facile  à  suivre,  il  est  étroit,  sa  profondeur 
«st  telle  qu'il  est  impossible  de  le  confondre  avec  les  marécages  envi- 
ronnants ;  enfin,  .signe  distinctif  et  regrettable,  les  roseaux  y  sont 
plus  épais  que  partout  ailleurs.  Les  masses  herbeuses  sus  ou  sous- 
lacustres  poussées  par  les  vents,  amenées  par  le  courant,  se  sont 
entassées  dans  le  chenal,  et  leur  agglcmération  dessine  sur  le  tapis 
végétal  une  ligne  plus  sombre. 

Comme  hier,  avant  la  chute  du  jour  nos  guides  nous  abandon- 
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nent,  aussi  inabordables,  aiissi  sauvages.  Eu  valu  je  leur  indique 
par  signes  que  nous  avons  faim  ;  et  je  leur  demande  de  quoi  faire 
du  feu,  de  quoi  manger!  Ils  me  montrent  l'horizon,  c'est  toute  leur 
réponse.  Sur  les  sept  kilomètres  parcourus  aujourd'hui,  nous 
n'avons  pas  trouvé  une  pêcherie,  nous  n'avons  pas  un  morceau  de 
bois. 

En  vain  je  cherciie  un  coin  de  terre;  il  est  cinq  heures  trente.  A 
quoi  bon  continuer  de  marcher  ?  L'obscurité  se  fait,  les  moustiques 
sifflent  autour  de  nous,  le  travail  devient  impossible,  les  hommes 
sont  exténués. 

Sur  un  espace  île  dix  iiiètres  de  long  et  de  trois  mètres  de  large, 
les  herbes  entassées  supportent  notre  poids,  l'eau  ne  monte  guère 
au-dessus  de  nos  chevilles.  Landeroin  et  moi  nous  nous  accroupis- 
sons chacun  sur  une  cantine,  nos  hommes,  les  malheureux,  s'ac- 
croupis.sent  dans  l'eau.  Du  moins  nous  suspendrons  tant  bien  que 
mal  nos  moustiquaires,  ce  qui  serait  impossible  si  nous  restions 
dans  le  boat. 

A  huit  heures  le  clairon  sonne,  et  Moriba  me  rend  l'appel  avec 
le  même  calme  qu'à  Fort-Desaix  ;  mais  à  neuf  heures  lorsque  Tou- 
mané  se  lève  de  nouveau  pour  sonner  l'extinction  des  feux,  je  l'ar- 
rête : 

—  Ne  sonne  pas  ce  soir,  nous  n'avons  pas  de  feux  à  éteindre. 

Nous  ne  pouvons  pas  manger,  nous  ne  pourrons  même  pas  dormir. 
La  nuit  est  froide,  l'humidité  alourdit  les  moustiquaires  mal  ten- 
dues ;  de  temps  en  temjis  la 
rosée  rassemblée  dans  un 
pli  de  l'étoffe  coiile 
sur     la     nuque 
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courbée  par  la 
fatigue,  et  la 
goutte  d'eau 
glacée  glisse  le 
long  du  dos,  se- 
coue le  corps 
d'un  frisson,  le 
tire  de  la  tor- 
peur à  laquelle 
il  allait  s'aban- 
donner. P  a  r  - 
fois  un  tirail- 
leur laisse 
échapper  un 
gémissement, 
pas  même  une 
[ilainte  :  p  a  u  - 
vres  gens,  bra- 


ves gens; 
Jeudi    3    fé- 
vrier.   —   A    six    heures    nous    repartons    les    niemlircs    engour- 
dis.   Jusqu'à    onze    heures    nous    nous    hâlons    sur    rminim-souf. 
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Devant  nous,  à  l'Est,  quelques  arbres  ;  vers  le  Sud,  une  ligne  boisée. 
Est-ce  la  fin  de  nos  misères  ?  Nous  entrons  dans  un  bon  cLenal, 
nous  traversons  de  grandes  mares  sur  lesquelles  s'étalent  de  larges 
feuilles  de  nénuphars  dont  les  boutons  sont  à  peine  entr'ouverts  ; 
plus  loin,  des  lentilles  d'eau  couvrent  toute  la  surface  liquide,  leurs 
tiges  rosées  s'écartent  devant  l'étrave  de  la  baleinière  et  leurs 
petites  feuilles,  comme  autant  de  confettis  minuscules,  se  collent 
aux  parois  du  boat.  Nous  approchons  d'une  île  ;  elle  n'est  pas  à 
un  kilomètre  sur  notre  droite;  soudain  nous  tournons  brusquement 
au  Nord  et  nous  revoilà  dans  les  grandes  herbes  ! 

Nous  nous  éloignons  des  arbres  visibles  dans  le  Sud,  notre  seul 
espoir!  Noiis  marchons  droit  sur  les  quelques  arbres  isolés  que  nous 
avions  dans  notre  Sud-Est,  le  1"  février  au  soir. 

Je  ne  veux  pas  perdre  courage,  et  pourtant  il  y  a  des  moments  ovi 
j'ai  peur  de  ne  pouvoir  aller  jusqu'au  liout  ;  je  sens  le  vide  en  moi, 
je  lutte  contre  la  taiblesse  qui  m'envahit.  Enfoncé  dans  les  grandes 
herbes,  soiis  lesquelles  aucun  souffle  d'air  ne  pénètre,  j'étouffe 
comme  en  un  four;  une  invincible  envie  de  dormir  me  prend,  j'y 
céderais  si  je  m'asseyais  un  instant.  Je  reste  deboiit  pour  résister  ; 
ne  faut-il  pas  que  je  fasse  la  topographie  de  la  route  dxi  Marais  ? 
Si  les  guides  venaient  à  nous  abandonner,  si  nous  étions  obligés  de 
faire  demi-tour,  mon  levé  seul  nous  sauverait.  En  dehors  de  ce 
chenal,  c'est  la  mort! 

Je  me  demande  parfois  avec  anxiété  si  je  saurais  revenir  sur  mes 
pas  sans  m'égarer  dans  ce  dédale  de  canaux  qui  s'embranchent 
les  uns  sur  les  autres,  parmi  lesquels  un  seul  représente  le  salut  ? 
Et  le  seul  bon  est  presque  toujours  le  moins  visible,  siniumt  en  zig- 
zags impossibles  à  noter  :  jamais  xme  ligne  droite  de  cinquante 
mètres  ;  seulement  des  éléments  de  lignes  qui  souvent  ue  dépas- 
sent pas  dix  mètres.  Pas  une  fois,  sauf  dans  les  rares  endroits  où 
j'ai  trouvé  l'eau  libre,  je  n'ai  pu  évaluer  la  distance  d'un 
coup  d'œil  et  me  reposer  en  attendant  la  visée  suivante.  Je 
connais  la  direction  de  l'axe  de  la  baleinière  aii  moment  pré- 
cis où  je  vise,  je  ne  sais  pas  combien  de  temps  je  marcherai 
sur  cet  angle;  je  suis  obligé,  pour  apprécier  les  distances,  de 
regarder  un  brin  d'herbe  à  l'avant  du  bateau  et  de  rester  le  regard 
rivé  à  ce  brin  d'herbe  jusqu'à  ce  que  l'arrière  soit  arrivé  à  sa  hau- 
teur; alors  je  note  sur  le  carnet  neuf  mètres,  et  je  recommence. 
Cette  attention  constante  et  la  lutte  contre  le  sommeil  me  tuent 
plus  encore  que  le  manque  de  nourriture.  A  côté  de  moi  je  vois 
Landeroin  assoupi,  sa  tête  est  retombée  sur  la  cantine  à  laquelle 
il  est  adossé  ;  ses  traits  sont  tirés,  ses  yeux  caves. 

Il  est  temps  de  sortir  de  cet  enfer!  Et  les  tirailleurs, dans  l'eau  qui 
empoisonne,  dans  les  roseaux  qui  coupent  et  qui  éborgnent,  dans  la 
vase  pleine  de  sangsues,  travaillent  sans  arrêt,  sans  une  plainte. 

A  trois  lieures,  une  prairie  d'herbes  courtes  et  épaisses  s'étend 
devant  nous,  elle  est  crevée  par  un  cliapolet  de  petites  marcs  aux- 
quelles un  ruisseau  de  d'eux  mètres  de  large  sert  de  rigole  de  drai- 
nage, de  boyau  d'écoulement;  les  Djingués  y  ont  établi,  de  di.s- 
tance  en  distance,  des  pêcheries  qu'il  faut  arracher  pour  s'ouvrir 
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un  passage.  Je  ne  tarde  pas  à  constater  que  cette  prairie  n'est  qii'uif 
tapis  mouvant,  qu'elle  iic  repose  sur  aucun  fond,  qu'elle  flotte,  et 
connue  les  masses  d'oumm-soui,  s'enfonce  lentement  sous  le  poids 
des  hommes . 

^ous  touchons  au  preiuic-r  des  îlots  qui  semblent  cou])i'r  le  Marais 
sur  une  direction  Ivord-Nord-Ouest.  Cinq  ou 
six  cases,  ou  plutôt  cinq  ou  six  liuttes  de  ro- 
seaux et  de  boue  s'élèvent  autour  d'un  gros  fi- 
guier couvert  de  marabouts,  les  brandies  et  le 
(ro:  (•  sont  blancliis  par  les  déjecticms  des  éclias- 
siors,  on  les  dirait  passés  a  la  cliaux.  Les  grands 
oiseaux  étonnés  se  dressent  au  bord  des  nids, 
dans  lesquels  ils  étaient  sans  doute  en  train 
de  couver.  Avec  leur  poitrine  blanche  bordée 
d'ailes  noires,  fixée  au  bout  d'uue  longue 
patte  et  surmontée  d'un  cou  rouge  déplumé 
auquel  pend  une  poche  fiasque  et  rosée,  im- 
mobiles sur  leurs  demeures  aériennes,  ils  font 
l'eft'et  de  gigantesques  orchidées,  fleurs  énor- 
UK's  et  bizarres  du  marais  mystérieux. 

A  leur  vue   tous  les  regards  se  sont  allu- 
més :  ces  fleurs  sont  vivantes,  ces  fleurs  sont 
de  la  viande!  Je  prends  un  fusil  et  je  mets  eu 
joue,  mais  un  grand  cri  m'arrête.   Nos  gui- 
des bravant  toute  crainte   se  sont  précipités 
vers    nous,    le\irs   pirogues   touchent   presque 
notre  bateaii  et  leurs  gestes  me  supplient  de  ne  pas  tirer.  Je  com- 
prends :  ces  oiseaux  qui  ont  construit  leurs  nids  au-dessus  des  cases 
sont  sacrés  pour  les  indigènes;  ils  sont  tabous! 

J'hésite  un  moment.  Nous  mourons  de  faim,  je  peux  tuer  autant 
de  marabouts  que  je  voudrais,  car  ils  n'abandonneront  pas  leurs 
nids,  mais  je  vois  aussi  que  les  Djingués  aft'olés  nous  quitteront, 
que  plus  un  guide  ne  se  présentera;  en  tuant  ces  oiseaux  je  déclare 
la  guerre  au  Marais.  Il  m'est  imjiossible,  livré  à  moi-même,  d'arri- 
ver au  ]}ahr-el-Ghazal  ;  il  faut  que  j'}-  arrive. 

Je  rassure  d'un  signe  les  Djingués,  et  je  pose  mon  fusil. 
Les  grands  yeux  étonnés  des  tirailleurs  me  regardent,  anxieux, 
douloureux,  et  devant  cette  supplication  muette,  j'allonge  le  bras 
pour  ressaisir  mon  arme...  mais  non,  ce  serait  fou!  Je  ne  peux  pas! 
Je  me  tourne  vers  le  sergent   : 

—  Moriba,  dis-leur  que  ces  oiseaux  sont  sacrés,  veulent-ils  que 
je  les  tue  ? 

Eeprenant  leurs  pagaies,  car  eu  ce  point  le  chenal  s'élargit  et  le 
bateau  flotte,  les  tirailleurs  s'éloignent  de  l'îlot,  détournent  la  tête 
et  répondent  ; 

—  Ne  tire  pas. 

A  cinq  heures  trente  nous  touchons  un  deuxième  îlot,  nous  débar- 
quons. Ici,  point  de  figuiers,  point  de  marabouts;  de  gros  buissons 
épineux,  des  arbustes  rabougris.  Depuis  que  j'ai  respecté  les 
oiseaux  sacr(''s,  les  Djinsués  se  sont  apprivoisés,  ils  sont  demeurés 
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près  de  uous,  pour  la  première  fois  je  les  paie  de  la  main  à  la  main. 
D'eux-mêmes  ils  font  le  tour  de  l'île  et  vont  démolir  une  assez 
grande  pêcherie  dont  ils  apportent  tout  le  bois,  de  solides  et  pré- 
cieuses bûches.  Je  cause  avec  eux,  j'essaie  de  me  faire  comprendre 
par  signes  Combien  de  jours  avant  d'arriver  au  Bahr-el-Ghazal  ? 
Ils  me  montrent  que  le  soleil  se  couchera  encore  trois  fois.  J'v 
serai  donc  le  7  février.  La  poignée  de  farine  journalière  que  je  dis- 
tribue nous  mènera  jusqu'au  5,  le  6  je  donnerai  le  reste  de  riz,  et 
le  7  nous  serons  sauvés,  puisque  noiis  aiirons  retrouvé  la  terre  et  In 
chasse. 

Vendredi  4  février.  —  Les  guides  nous  ont  rejoints  de  bonne 
heure,  ils  ont  dii  coucher  au  petit  village  dont  je  vois  les  huttes  sur 
un  îlot  voisin,  à  quinze  cents  ou  deux  mille  mètres  dans  l'Est.  Ils 
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sont  plus  nombreux  qu'hier,  mais  une  seule  pirogue  s'approche, 
montée  par  les  Dj ingués  dont  j'ai  la  confiance;  avec  force  gestes  ils 
me  désignent  leurs  camarades,  me  font  signe  de  suivre  les  nouveaux 
venus,  puis  ils  s'éloignent  dans  le  Sud.  Nous  changeons  de  guides, 
c'est  ce  que  je  comprends!  Ceux-là  vont  être  aussi  méfiants  (jue  les 
autres  l'ont  été  au  début!  J'avais  espéré  qu'une  fois  rassurés  ces 
sauvages  du  Marais  se  laisseraient  toucher  et  m'apporteraient  à 
manger;  tout  est  à  recommencer! 

Evidemment  ces  hommes  ne  peuvent  connaître  toute  l'immense 
roselière,  chacun  a  son  champ  d'action  restreint,  son  rayon  d'opé- 
rations, de  voyages,  de  pêches,  dont  il  ne  sort  pas  et  qu'il  i)ossède 
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à  fond  ;  il  y  liouve  des  rues,  des  avenues,  des  places  ;  sou  repaire  est 
inabordable,  même  pour  le  Djiufjué  de  la  région  voisine;  il  y  est 
plus  en  sûreté  <jue  le  Targui  dans  son  désert.  Le  Marais  aux  joncs 
pliants,  ondoyants,  est  la  plus  sûre  des  forteresses! 

Derrière  nos  nouveaux  guides  nous  reprenons  notre  route.  Le 
chenal  serpente  toujours  dans  la  prairie  tremblante:  les  coudes  sont 
tellement  brusques  que  les  tirailleurs  doivent  enfoncer  le  gazon 
sous  leur  poids  pour  permettre  au  bateau  de  tourner.  A  onze  heures 
nous  obli<|Uons  vers  l'Jvst  et  nous  longeons  un  îlot  :  au  bord,  quelques 
termitières;  à  l'intérieur  plusieurs  gros  arbres  à  la  végétation  brû- 
lée par  les  déjections  des  oiseaux. 

Ces  perchoirs  inoccupés  pour  l'instant,  avec  leurs  branches  tor- 
dues, lancées  dans  Tair  et  recouvertes  d'une  chaux  éclatante,  ajou- 
tent à  la  désolation  du  paysage  implaiable;  ils  se  découpent  sur  le 
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ciel  bleu  pai-dessus  la  surlace  glauijue  des  herbes,  comme  des  fan- 
tômes aux  bras  étendus. 

Bientôt  nous  débouchons  dans  xm  lac  énorme!  Au  Sud  l'eaii 
s'étend  à  perte  de  vue,  au  Nord  et  à  l'Est  la  ])laine  verte  s'étale  à 
l'infini. 

De  l'autre  côté  de  ce  lac  nos  guides  nous  ont  précédés  dans  une 
large  avenue  li(|uide  :  encore  une  fois  l'espoir  renaît. 

^<'ous  faisons  cinq  kilomètres  à  la  j)agaie...  encore  une  fois  le  mur 
d'oumm-souf  se  dresse  devant  nous!... 

Il  est  cinq  heures  et  demie,  le  jour  baisse,  la  nuée  sifflante  des 
moustiques  se  lève.  Où  camper  ?  Comme  l'avant-veille  nous  ne 
trouvons  qu'un  haut-fond  de  vase  bourbeuse,  sur  lequel  nous  écra- 
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sons  en  plancher  les  roseaux.  Avec  le  bois  dont  nous  avons  fait  pro- 
vision ce  matin,  on  fera  la  cuisine  dans  le  boat  ;  si  nous  ne  dormons 
pas,  au  moins  nous  pourrons  manger  notre  maigre  ration. 

Samedi  5  février.  —  La  marche  est  plus  pénible  que  jamais. 
Aujourd'hui  l'oumni-souf  n'a  pas  la  densité  des  jours  précédents; 
les  touffes  ne  sont  plus  agglomérées  en  masses  compactes  sur  les- 
quelles les  hommes  peuvent  se  hâler  ou  descendre  pour  les  enfoncer. 
Les  tiges  flottantes,  sans  liaison  les  unes  avec  les  autres,  ne  résis- 
tent pas  et  s'arrachent.  Quand,  à  coups  de  pagaies,  nous  avons 
gagné  quelques  mètres,  les  roseaux  en  suspension  pressés  par 
l'avant  du  bateau,  forment  \in  barrage  élastique  et  nous  rejettent 
en  arrière.  Il  nous  faudrait  les  perches  djingués  terminées  par  uu 
croissant. 

J'appelle  les  guides,  ils  sont  à  cent  mètres  de  nous.  A  mes  cris 
ils  ne  répondent  pas;  méfiants,  ils  refusent  d'approcher.  Que 
faire  ?  Il  est  midi  ;  je  vois  encore  le  point  où  nous  avons  passé 
la  nuit,  nous  n'en  sommes  pas  à  cinq  cents  mètres.  Pour  me  procu- 
rer ces  perches,  je  songe  un  instant  à  tuer  ceux  qui  les  possèdent. 
Ils  ne  sont  que  deux,  Landeroin  en  viserait  un,  moi  l'autre...  Mais 
sommes-nous  certains  de  les  tuer  raide  ?  A  travers  le  rideau  d'her- 
bes qui  nous  sépare  d'eiix,  je  n'en  suis  pas  sûr;  si  nous  les  man- 
quons nous  n'aurons  pas  les  perches  et  nous  aurons  perdu  nos 
guides. 

Nos  guides  ?  A  quoi  nous  serviront-ils  si  nous  ne  sortons  pas  rapi- 
dement d'ici  ?  Ce  soir  les  vivres  seront  finis,  et  lorsque  épuisés  par 
la  faim  nous  serons  incapables  de  donner  un  effort,  nos  guides, 
toujours  à  cent  mètres,  nous  regarderont  agoniser!  Ces  hommes  qui 
nous  voient  mourir  d'inanition,  que  nous  supplions  en  vain  de  nous 
apporter  à  manger  et  qui  savent  devoir  être  payés  de  leur  charité 
comme  ils  le  sont  tous  les  soirs  de  leurs  services,  ces  hommes  qui 
attendent  sans  doute  notre  mort  pour  s'approprier  les  richesses 
qu'ils  soupçonnent  et  n'osent  pas  venir  prendre  tant  que  nous  som- 
mes debout,  ces  hommes,  je  les  hais!  Xoiis  ont-ils  seulement  montré 
la  bonne  route  ?  Xe  nous  ont-ils  pas  entraînés  au  fond  du  Marais 
pour  nous  y  faire  disparaître  ?...  Il  sera  toujours  temps  de  les 
tuer.  Avant,  tentons  encore  de  les  aborder.  Je  me  retourne  vers 
Moriba  : 

—  Que  personne  ne  bouge,  les  sauvages  auraient  peur! 
Et  je  me  jette  à  l'eau. 

Malgré  ma  recommandation,  en  bon  terre-neuve,  Moriba  veut  se 
précipiter  derrière  moi.  Suspendu  d'une  nmin  au  bord  de  l'embar- 
cation, je  l'arrête  : 

—  Laisse-moi  faire,  si  je  suis  fatigué  je  t'appellerai. 

J'essaie  de  nager  au  milieu  des  roseaux,  d'arracher  mes  bras, 
mes  jambes  à  l'étreinte  de  ces  serpents  qui  se  collent  à  mon  corps 
et  l'étreignent  ;  il  faut  y  renoncer.  Du  reste,  les  Djingués  eft'rayés 
de  ma' tentative  fuient  éperdus,  déjà  ils  sont  hors  de  vue.  J'aurais 
peut-être  mieux  fait  de  les  tuer! 

A  cinq  heures  trente  nous  avons  avancé  de  onze  cents  mètres;  en 
dix  heures  et  demie  d'un  travail  acharné! 
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Comme  hier  nous  ue  tioiivous  que  Tlieibe  et  Teau  pour  camper, 
et  je  distribue  la  dernière  poignée  de  farine! 

Tirailleurs  et  Yakomas  font  peiue  à  voir;  je  n'ose  plus  les  regar- 
der. Cet  enfoncement  perpétuel  dans  les  grandes  lierbes,  ce  soleil 
de  plomb,  cet  borizou  verdâtre,  cette  perspective  invariablement 
semblable    à    elle-même,    cette    dépense    de    forces    sans    mesure, 

décourageraieul  de  moins  disci- 
plinés. Parmi  eux,  pas  une 
plainte   ne  se  fait   en- 
tendre. 

J'affectelacon- 
Hance,      l'assu- 
rance; je  leur 
(lis    (jue    dans 
deux    jours 
nous  serons 
sortis   du  ma- 
rais;   mais    eu 
m  o  i-même     je 
doute. 

L'horizon  recule 
indéfiniment  :  pas  un 
arbre  auquel  accrocher 
le  plus  faible  espoir  ;  rien 
que  riierbc,  l'herbe  aussi 
haute  qu'un  mât,  l'herbe  jusqu'à  la  ligue  du  ciel,  l'iierbe  qu'on  prend 
en  horreur,  en  haine  folle,  l'herbe  fournaise  sous  le  grand  soleil, 
linceul  glacé  dans  la  nuit,  l'herbe  qui  sera  demain  notre  tombeau. 
Dimanche  G  février.  —  Au  réveil  j'ai  dit  :  v.  Aujourd'liui  c'est 
le  deruier  jour;  demain  y  a  trouver  terre,  y  a  trouver  ])opotame; 
tlemain  y  a  manger!  »  Et  tous  se  sont  jetés  sur  l\)unini-s(iuf  avec 
rage. 

Dans  le  rêve  que  j'ai  mis  sous  leurs  yeux,  ils  ont  puisé  une  force 
surhumaine:  les  uns  fraient  un  chemin  au  boat  avec  leur  corps, 
tandis  que  les  autres  le  jioiissent  à  coups  de  pagaies.  Enfin  je  vois 
l'eau!  Un  dernier  clan!  Xous  sommes  passés;  nous  flottons  sur  un 
lac.  De  quel  côté  nous  diriger  ? 

Les  guides  n'ont  pas  reparu  ce  matin.  Xous  allons  vers  l'Est,  rt 
nous  rentrons  dans  les  herbes;  il  est  midi.  A  quatre  heures  nous 
naviguons  sur  un  petit  ruisseau;  de  nouveau  nous  sommes  dans  la 
prairie  flottante,  celle-ci  est  parsemée  de  touffes  de  joncs  sembla- 
bles à  des  réductions  de  ])apvrus.  A  ce  moment  je  crie  :  «  Ilô  » 
(h-^lte). 

Tous  les  hommes  se  sont  baissés,  nous  ne  bougeons  plus  :  un 
marabout,  les  ailes  déployées,  vient  sur  nous;  il  va  se  poser.  Je 
prends  un  fusil.  A  cinquante  mètres  le  grand  échassier  grave  sur 
une  patte,  le  cou  rentré,  me  fait  face,  ^fon  cicur  bat  ;  je  vi«è,  mais 
ma  main  tremble;  un  violent  effort  de  \(iliinlé,  une  seconde  d'im- 
mobilité, je  lire. 

L'oiseau  tombe  et  se  débat  dans  Iherbe  humide,   ses  cris  sout 
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l'touffés  par  le  tumulte  des  hommes  qui  se  sont  précipités  hors  du 
beat.  La  prairie  mouvante  enfonce  sous  leur  poids,  on  ne  voit  plus 
que  leurs  têtes  ;  les  bras  étendus  ils  se  redressent,  se  lancent  un  peu 
plus  loin,  et  par  bonds,  à  plat  ventre,  ils  atteignent  le  mara- 
ijout. 

Un  oiseau  et  deux  kilos  de  riz,  c'est  tout  ce  qui  reste  de  vivres 
pour  trente-cinq  hommes  I  Dois-je  continuer  ?  Sans  guide  parvieu- 
drai-je  à  sortir  d'ici  ? 

Les  tirailleurs  ont  peut-être  encore  assez  de  forces  pour  refaire  le 
chemin  parcouru  ?  La  prudence  n'est-elle  pas  de  retourner  cher- 
cher des  provisions  et  de  revenir  ensuite  't  Mais  ces  hommes,  si 
dévoués  soient-ils,  seront  incapables  de  rentrer  dans  le  Marais  s'ils 
arrivent  à  en  sortir.  Si  je  veux  arracher  son  secret  au  Marais,  il 
faut  continuer.  Je  m'approche  de  Moriba  : 

—  Tu  sais  que  nous  n'avons  plus  rien  'i  manger,  tu  sais  par  où 
nous  devrons  repasser  si  nous  faisons  demi-tour!  Pour  nous  sauver 
il  faut  aller  en  avant.  Dans  combien  de  temps  serons-nous  hors 
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d'ici  ?...  Je  l'ignore.  A  toi,  je  dis  la  vérité.  Me  réponds-tu  que  les 
tirailleurs  iront  jusqu'au  l)out,  tu  comprends...  jusqu'au  bout! 
qu'ils  ne  s'arrêteront  que  morts  ? 

Moriba,  ses  grands  yeux  dans  les  miens,  n'hésite  pas  : 

—  En  avant  seulement  y  a  bon  pour  les  tirailleurs. 

—  C'est  bien;  en  avant! 

A  cinq  heures  nous  pénétrons  dans  une  succession  de  maies  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  massifs  d'ounim-souf.  Auiun  indice 
ne  me  guide  plus  au  milieu  de  ces  grandes  flaques  à  l'eav.  Iranspa- 
rente  comme  du  cristal;  la  navigation  y  est  également  facile  dans 
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toutes  les  directions.  Où  aller?  Le  soleil  va  disparaître;  ce   soir 
nous  ue  pourrons  pas  débarquer. 

Nous  glissons  sans  bruit  sur  cette  eau  claire,  à  travers  laquelle 
on  voit  se  balancer  les  longues  tiges  souples  des  nénuphars  de 
toutes  couleurs,  qui  s'épanouissent  à  la  surface:  les  fleurs  blanches, 
rouges  ou  bleues  se  <léta(lu'nt  sur  le  vert  profond  des  lierlies  et  le 
vert  plus  tendre  des  lentilles  d'eau.  Mais  nous  ne  songeons  pas  à 
les  admirer,  nous  ne  uous  réjouissons  même  plus  d'être  délivrés 
des  roseaux  ;  trop  de  fois  notre  espoir  a  été  déçu  I 

Les  bras  fatigués,  les  hommes  pagaient  mollement.  Pourquoi 
liâterî»is-je  la  marche  ?  Je  ne  sais  où  je  vais.  D'une  mare,  nous  pas- 
sous  dans  la  suivante,  au  hasard. 

iS'ous  nous  taisons.  Le  regard  dans  le  vague,  Landeroin  suit  des 
yeux  la  lune  qui  monte  à  l'horizon  dans  les  dernières  lueurs  du 
jour.  Nous  n'osons  pas  parler  et  nous  communiquer  nos  pensées. 

11  fait  nuit.  Arrêlous-nous.  Empilés  dans  le  boat,  nous  restons 
chacun  à  la  jilace  que  nous  occupons:  dans  douze  heures  le  jour 
reviendra!  A  huit  heures,  Morilia  commande  au  clairon  de  sonner 
rap2)el,  les  uotes  s'égrènent  lentement,  lugubrement  dans  le 
silence,  le  silence  de  la  mort. 
—  Mou  capitaine,  il  ne  manque  personne. 

Machinalement  je  rends  le  salut  et  mon  cœur  se  serre  :  il  ne 
maiique  encore  personne  aujourd'hui...  mais  demain  ? 

Et  le  silence  retombe,  rompu  seulement  par  le  cla(|Uement  des 
malus  qui  écrasent  les  moustiques  à  poignées  sur  les  visages. 

Lundi  7  février.  —  Enfin  le  jour  paraît.  Pas  un  de  nous  ne  s'est 
assoupi  une  minute;  les  hommes  ont  hâte  de  se  mettre  au  travail, 
ie  réchauffer  leurs  membres  trempés  par  la  rosée,  d'arriver  au 
Balir-el-Ghazal,  à  l'eau  ]il)re,  à  la  terre  tjue  je  leur  pioiuets  encore 
une  fois  pour  ce  soir. 

A  travers  le  brouillard  du  nuitin  nous  avançons.  Où  allons- 
nous  ?  liCS  pagaies  fauchent  les  fleurs  refermées  des  nénuphars,  le 
boat  fend  le  tapis  des  lentilles  d'eau  et  le  sillage  qu'il  laisse  der- 
rière lui  comme  une  traînée  noire  me  «ert  à  mesurer  les  angles,  à 
évaluer  les  distances. 

Vn  mince  barrage  nous  arrête,  les  hommes  en  ])rofi(eiii  pour  sau- 
ter à  l'eau,  plonger  et  arracher  les  racines  de  nénuphars  cju'ils 
dévorent  aussitôt. 

Je  tends  la  main,  j'en  ])rends  une,  c'est  un  tubercule  noirâtre, 
de  la  grosseur  d'une  petite  pomme  de  terre  et  couvert  d'yeux  de  tous 
côtés;  la  saveur  est  aqueuse,  acre,  la  consistance  ligneuse.  Ce  n'est 
pas  bon.  C'est  suffisant  ])our  occuper  un  instant  l'estomac  vide. 
Un  tirailleur  me  donne  une  sorte  d'ai-tichaut  dont  l'intérieur  est 
rempli  de  petites  graines. 

—  Ça  y  a  bou,  me  dit-il. 

C'est  le  fruit  du  nénuphar.  En  effet,  ces  graines,  bien  que  très 
fades,  sont  supérieures  aux  racines;  malheureusement,  elles  sont 
rares;  nous  sommes  sans  doute  à  répo(iue  de  la  floraison.  Dans  ce, 
fruit,  je  reconnais  ce  que  (îessi  appelait  le  sute]),  dont  lui  et  ses 
hommes  se  sont  nourris  pendant  tiois  mois,  ou  plutôt  dont  ils  ont 
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essayé  de  se  nourrir,  puisqu'ils  sout  tous  morts  de  faiiu!  D'un  côté 
ces  graines  me  rendent  courage,  elles  me  prouvent  que  j'approclie 
du  théâtre  oîi  s'est  joué  cet  horrible  drame  il  y  a  dix-sept  ans  ;  d'un 
autre  côté  elles  me  font  entrevoir  la  même  issue  fatale  possible, 
sinon  probable  1 

Le  soleil  cherche  à  percer,  mais  derrière  la  brume,  le  disque  indé- 
cis semble  un  regard  voilé  de  larmes. 

Pour  dissiper  les  images  lugubres,  effacer  le  rêve  j^énible,  je 
passe  la  main  sur  mon  front.  Au  même  moment  le  brouillard  se 
lève,  le  voile  se  déchire  ;  dans  un  soleil  éclatant  brille  la  suite  des 
mares  comme  nu  immense  étang  piqué  de  points  multicolores, 
fleurs  bleues,  blanches  et  rouges  qui  s'ouvrent  à  la  chaleur  des  pre- 
miers rayons;  c'est  le  drapeau  qui  flotte  sur  le  Marais.  Encore  un 
effort,  pas  de  découragement,  les  trois  couleurs  sont  là  pour  nous 
rendre  l'espoir. 

A  cinq  cents  mètres  émerge  une  hutte.  Au  milieu  d'un  groupe 
d'îlots  circulent  des  pirogues  dans  lesquelles  les  indigènes,  surpris, 
ont  sauté  en  hâte  ;  ils  vont  fuir.  Nous  avan(,'ons  rapidement  ;  monté 
sur  l'avant  du  boat,  uii  collier  de  perles  au  bout  de  mon  bras  tendu, 
je  crie  le  seul  mot  djingué  que  je  connaisse  : 

—  Kalassi,  kalassi  I  La  jiaix,  la  paix! 

Les  Djingués  hésitent  ;  ime  pirogue  s'arrête  et  se  laisse  appro- 
cher, dans  le  fond  je  vois  du  poisson  sec.  Non  sans  difficulté  je 
l'aohète  pour  deux  quarts  de  perles;  il  y  en  a  bien  six  rations. 
Qu'importe  le  prix!  Je  leur  demande  de  m'en  apporter  d'autre,  je 
leur  dis  que  nous  mourons  de  faim.  Ils  me  montrent  les  tirailleurs 
en  train  de  plonger  à  la  recherche  des  racines  et  me  font  signe  que 
c'est  très  bien. 

Le  sourire  sur  les  lèvres,  je  répète  : 

—  Kalassi,  Kalassi!  La  paix,  la  paix! 

Et  je  voudrais  les  tuer!  Mais  il  faut  qu'ils  m'indiqtieut  la  route. 
Ils  y  consentent,  ils  pensent,  sans  doute,  que  c'est  le  meilleur 
moyen  de  se  débarrasser  de  ma  personne  ;  pour  eux  je  suis  certaine- 
ment un  vieux  Turc,  oublié  depuis  vingt  ans  dans  le  Bahr-el-Gha- 
zal  et  qui  tente  de  retourner  dans  son  pays! 

A  onze  heures  nous  passons  des  grandes  mares  dans  un  canal  de 
cinq  cents  mètres  de  large  ;  un  bras  tout  aussi  important  s'en  détp- 
che  vers  le  Sud-Ouest. 

A  trois  kilomètres  sur  le  bord  de  ce  bras,  je  distingue  un  groupe 
compact  de  cases  resserrées  sur  un  monticule  qui,  dans  cette  plaine, 
paraît  une  montagne. 

Les  Djingués  continuent  dans  l'Esf  ci  m'invitent  à  les  suivre. 

A  midi  l'oumm-souf  nous  re])rend.  Derrière  deux  barrages  nous 
trouvons  un  lac,  puis  une  succession  de  mares.  A  trois  heures 
nos  guides  nous  al)andonnent.  J'essaie  de  poursuivre  ma  route, 
mais  ces  étangs  sont  encore  plus  déconcertants  que  les  ro- 
seaux. 

Pas  une  terre  à  l'Iiorizon.  C'est  la  perspective  d'une  nuit  sem- 
blable à  la  dernière.  Cependant  il  faut  manger!  A  tout  prix  décou- 
vrons un  îlot,  un  peu  de  bois.  Tout  à  l'Iieure,  en  suivant  les  Djin- 
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gués,  j'ai  aperçu  nue  butte  à  travers  les  herbes,  nous  l'avous  dépas- 
sée  d'environ  quinze  cents  mètres;  revenons  en  arrière. 

A  cinq  heures  nous  débarquons  sur  un  petit  banc  de  sable  de 
dis  mètres  de  large  sur  trente  de  long  ;  la  case  a  été  abandonnée  par 
ses  propriétaires,  elle  est  vide,  mais,  ô  bonheur  1  quelques  bûches 
éteintes  restent  sur  le  sol,  nous  aurons  du  feu! 

Je  ne  veux  pas  encore  distribuer  la  réserve  de  riz,  nous  nous  par- 
tagerons le  marabout,  le  poisson  sec  et  les  racines  de  nénuphars. 

Pour  la  première  fois  depuis  (juatre  jours  nous  ne  serons  pas 
accroupis  sur  une  cantine,  les  ])ieds  dans  l'eau.  Xous  allons  nous 
allonger,  nous  allons  dormir.  Déjà  les  moustiquaires  sont  tendues, 
Toumané  a  sonné  à  la  fois  l'appel  et  l'êxtiMction  des  feux,  tous 
reposent  au  milieu  du  siftlemeut  des  moustiques  qu'aujourd'hui 
nous  narguons. 

Je  viens  de  m 'endormir,  une  voix  me  réveille  : 

—  Capitaine,  écoute  ! 

Moriba  est  debout  près  de  moi.  Vn  grognement  se  fait  entendre  à 
peu  de  distance.  Un  hippopotame!  Je  bondis  hors  de  ma  mousti- 
quaire : 

—  Prends  deux  hommes  avec  toi  et  partons. 

Nous  sautons  dans  le  bateau,  la  lune  éclaire  comme  en  plein  jour; 
à  travers  les  barrages  flottants  nous  arrivons  près  de  l'endroit  d'où 
sortent  les  grognements  : 

—  Halte! 

Nous  attendons.  Plus  rien.  Nous  n'osons  pas  bouger  et  les  mous- 
tiques en  profitent,  c'est  un  supplice  intolérable.  Les  grognements 
ont  recommencé,  mais  plus  lointains.  Nous  gagnons  la  mare  voi- 
sine, nous  attendons  encore.  Cet  animal  semlde  jouer  avec  nous 
pour  nous  attirer  loin  de  notre  campement  que  je  crains  de  ne  plus 
pouvoir  retrouver.  Enfin,  dans  les  roseaux,  je  crois  voir  un  point 
noir  ;  Moriba  et  moi  tirons  ensemble.  A  la  détonation  répond  un 
grognement  plus  fort  ;  un  grand  remous  d'eau  et  d'herbes  se  pro- 
duit ;  la  bête  a-t-elle  été  touchée  ?  Nous  ne  le  saurons  que  demain, 
mais  je  n'ai  guère  d'espoir.  Les  herbes  gardcT'ont  le  cadavre. 

A  grand'peine  nous  revenons  à  notre  îlot  et  nous  nous  recoxichons. 
Une  brise  légère  soutfie  du  Nord,  c'est  la  première  fois,  depuis  notre 
entrée  dans  le  Marais:  la  nxiit  reste  claire  et  sans  rosée.  Je  me 
rendors  en  songeant  qu'en  cette  saison  le  veut  du  Nord  se  fait  sentir 
d'une  façon  constante  dans  la  vallée  du  Nil:  en  approchons-no\is  ? 

Une  deuxième  fois  la  voix  de  Moriba  me  réveille  : 

—  Capitaine,   Famoro  Keita  y  a  trop  malade. 

Je  me  relève.  Ce  pauvre  tiiailleur  a  un  accès  de  fièvre  formida- 
ble, sa  peau  est  brûlante,  il  délire;  résultat  de  l'éreintement,  de  la 
faim. 

J'interroge  Landeroin   : 

—  Où  est  la  quinine  ? 
Le  Fegui  (1)  se  frotte  les  yeux. 

—  La  quinine  ?... 


(1)  I.'inlcrprôte. 
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—  Oui,  avant  de  partir  de  Fort-Desaix,  je  vous  avais  dit  que 
nous  u'en  avions  pas,  je  vous  avais  chargé  d'en  prendre. 

Consterné,  Landeroin  me  répond  : 

—  Je  l'ai  oubliée. 

Nous  n'avons  pas  de  quinine! 

J'ai  dans  le  fond  de  ma  cantine  deux  grammes  de  bromliydrate  ; 
c'est  tout!  Je  ne  peux  pourtant  pas  laisser  mourir  cet  homme  qui 
s'est  tué  pour  nous. 

Je  fais  allumer  du 
feu,bouillirdereau  ; 
dans  nue  petite  cuil- 
ler je  dissous  le  bro- 
mhydrate  et  je  donne 
l'injection  avec  ma 
seringue  de  Pravaz. 

Sur  les  noirs  les 
médicaments  ont  une 
action  très  puis- 
sante. Bientôt  Fa- 
inoro  se  calme  ;  je 
me  recoiiche.  Pen- 
d  a  u  t  l'heure  qui 
s'est  écoulée  j'ai  été 
littéralement  dévoré 
par  les  moustiques, 
je  vais  enfin  me  met- 
tre à  l'abri.  Hélas! 
le  vent  a  augmenté 
et  a  soulevé  ma 
moustiquaire  que 
l'ennemi  a  aussitôt 
envahie  ;  il  faut  re- 
noncer au  repos. 

Mardi  8  février. 
—  Dès  le  lever  du 
jour  je  pars  à  la  re- 
cherche de  l'hippo- 
potame :  c'est  en 
vain  que  j 'explora 
les  massifs  de 
l'oumm-souf,    il   est 

inutile  de  perdre  mon  temps,  je  rallie  le  campement.  En  mon 
absence,  les  guides  sont  arrivés,  mais  ils  se  sont  impatientés,  paraît- 
il,  ils  sont  repartis,  faisant  signe  qu'ils  reviendraient  demain. 
Après  tout,  nous  n'en  sommes  pas  à  régler  notre  marche  sur  la 
quantité  de  vivres  dont  nous  disposons;  nous  n'avons  plus  rien. 
Désormais  les  racines  de  nénuphars  seront  notre  uni(|no  lessource. 
Ici,  ils  sont  abondants,  nous  pourrons  en  arracher  et  en  faire  provi- 
sion. Ce  jour  de  répit  n'est  pas  inutile,  tirailleurs  et  Yakomas  sont 
à  bout  de  forces,  et  s'ils  ne  mangent  pas,  au  moins  ils  dormiront. 


Le  RATEAU  DANS  LES  HERBES. 


i68  A  travers  l'Afrique. 

Famoro  est  mieux,  il  se  repose  à  rahri  du  soleil,  dans  la  hutte 
djiuguée;  tout  autour  le  sable  disparait  sous  uue  couche  humaine; 
les  hommes,  la  récolte  de  uéiiuphars  terminée,  se  sont  allongés; 
ils  dorment.  Eux  ne  désespèrent  pas;  ils  ont  foi  dans  la  boussole, 
ils  croient  que  je  sais  où  je  vais!  Ma  boussole!  Elle  me  dit  que  nouB 
sommes  dans  le  ]iahr-el-(ihazal  !  2sous  devrions  avoir  trouvé  l'eau 
libre  ;  nous  déviions  marcher,  soit  au  >i()rd  sur  le  lac  Nô,  soit  au  Sud 
vers  la  Mechra,  et  je  ne  vois  tout  autour  de  moi  que  l'immense 
roselière  coupée  d'étangs.  Ce  matin,  je  suis  monté  sur  mon  obser- 
vatoire habituel,  les  épaules  de  Xamorv  Keita  :  rien  n'émergeait  à 
l'horizon  ;  seul,  un  arbre  dans  le  Xord-Est,  sans  doute  un  îlot  perdu  ; 
partout  les  heibes  éternelles  au-dessus  desquelles  l'air  surchauffé, 
comme  eu  ébullition,  tremble  et  palpite. 

Mercredi  9  férrier.  —  Cette  nuit,  j'ai  pu  dormir,  je  n'ai  pas  eu 
à  dépenser  mon  dernier  gramme  de  quinine,  fasse  le  ciel  que  nul 
de  nous  n'en  ait  besoin  I 

Le  vent  a  soufflé  plus  violent  qu'hier:  c'est  bien  le  vent  que  les 
dahabiehs  (1)  venant  de  Khartoum  utilisaient  en  cette  saison. 
Allons,  malgré  tout,  nous  ajiproclioiis  ;  ce  soir  nous  toucherons  au 
but. 

Les  guides  sont  là.  En  route! 

De  mare  eu  mare,  nous  arrivons  à  un  bon  chenal,  nous  mar- 
chons vers  le  Sud-Est.  A  dix  heures  trente  nous  ct/upons  un  bras 
dont  la  direction  est  Nord-Est,  S\id-()uest.  Cette  croisée  en  X 
forme  une  place  d'eau  de  (juatre  cents  mètres  de  diamètre;  au 
delà,  la  luanche  que  nous  suivons  s'élargit  et  se  redresse  vers 
l'Est. 

Nos  guides  nous  font  signe  de  nous  hâter.  Les  tirailleurs  se 
relaient,  mais  ils  sont  si  fatigués  que  je  n'ose  les  presser.  Moriba 
les  encourage;  il  leur  a  toujours  donné  l'exemple,  le  premier  au 
travail,  le  dernier  à  se  reposer  et  à  prendre  sa  maigre  ration;  ce 
colosse,  qui  a  dû  souffrir  de  la  faim  plus  qu'aïu'un  autre,  fait 
treaubler  le  boat  sous  ses  coups  de  pagaies.  Je  le  supplie  de  se 
reposer,  il  rit  et  frappe  plus  fort.  Grâce  à  lui  nous  avançons  a  une 
allure  presque  rapide.  A  deux  heures  le  grand  canal  où  nous  som- 
mes oblif|ue  vers  le  Sud,  nos  guides  s'engagent  par  \n\  étroit  chenal 
très  protond  dans  une  prairie  d'Iierbes  courtes;  c'est  sans  doute  un 
raccourci.  Soudain  nous  débouclions  dans  une  véritable  mer. 
Au  Nord  et  au  Sud  l'eau  s'étend  à  ])erte  de  vue.  Nous  nous 
sommes  levés,  Landeroin  et  moi,  et  le  même  cri  sort  de  notre  poi- 
trine : 

—  Le  Bahr-ol-(iliazal  ! 

•Te  rappelle  les  Djingués,  je  leur  montre  le  Sud,  je  leur  crie  : 
0  Mechra,  Mechra  Choll,  Maouine  Arik.  »  Ils  ont  l'air  de  conijiren- 
dre  et  répètent  :  a  Maouine.  »  Mais  leur  bras  s'étend  vers  le  Nord 
et  décrit  wa  grand  cercle  vers  l'Est.  Je  touche  l'eau  :  «  Bahr-el- 
Ghazal!  »  Ils  répètent  :  «  Bahr-el-Ghazal  !  »  e1  montrent  le  Nord. 
Où  somme.s-nous  donc  ?  Si  nous  ne  soiiinics  pas  dans  le  Bahr-el- 


(1,1  DaliEibielis,  bateaux  à  voiles  triangulaires  qui  naviguent  sur  le  Nil. 
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Ghazal,  cnielle  est  telle  mer  'i  Et  les  Ujuigues  coutmueut  â  uous 
entraîner  vers  le  Mord. 

A  trois  heures  uous  avons  atteint  l'extrémité  septentrionale  de 
ce  lac  dont  uous  longeons  la  rive  orientale;  nous  tournons  à  l'Est, 
nous  naviguons  sur  une  rivière  aux  berges  flottantes,  nous  laissons 
un  îlot  boisé  à  cinq  cents  mètres  sur  notre  droite. 

A  cinq  heures  du  soir  les  guides  uous  fout  signe  de  uous  arrêter 
et  de  dormir.  Eux,  piquent  au  Nord  dans  des  herbes  coupées  de 
grands  marais  et  se  dirigent  vers  une  terre  boisée  qui  parait  être  à 
trois  kilomètres.  J'essaie  de  les  suivre,  mais  seule  une  pirogue  indi- 
gène peut  passer  à  travers  cette  vase  ;  la  baleinière  est  vite  immobi- 
lisée et  je  reviens  dans  le  grand  chenal. 

Encore  une  fois  uous  passerons  la  nuit  sans  bouger,  les  uns  sur 
les  autres.  Nous  avons  fait  vingt-six  kilomètres!  Les  hommes  sont 
harassés,  j'avais  espéré  mieux  pour  les  reposer  et  les  récompeuser. 

Après  un  pareil  effort,  devant  la  nuit  qui  uous  attend,  je  crois 
le  moment  venu  de  sacrifier  la  réserve  de  riz.  Un  se  resserre 
aux  deux  bouts  du  boat  ;  dans  le  milieu  je  fais  allumer  les  tisons 
que  nous  avons  emportés  ce  matin,  et  bientôt  les  deux  kilos  de  riz 
cuisent  dans  la  marmite. 

Xous  sommes  treute-cincj,  je  fais  la  distributiou  :  cinquaute-sept 
grammes  à  chacun.  Moriba  suit  mon  opération  d'un  œil  inquiet. 
Sur  le  premier  tirailleur  qui  prend  sa  ration  il  se  précipite  et  la  lui 
arrache. 

—  C'est  le  riz  pour  blancs,  ça  n'y  a  pas  pour  toi! 
Je  suis  obligé  de  me  fâcher  : 

—  Laisse  ces  hommes  manger. 

Il  se  retire  à  l'arrière  du  bateau  et  jette  des  regards  furieux  sur 
les  tirailleurs. 

Lorsque  son  tour  airive,  je  lui  tends  sa  ration,  il  croise  les  bras 
et  la  refuse  : 

—  J'ai  pas  faim,  garde  pour  toi  demain. 

—  Demain  nous  serons  sauvés  ;  les  arbres  sont  tout  près,  c'est  la 
terre  ;  et  si  la  terre  est  là,  nous  tuerons  des  hippopotames,  des  élé 
phants...  et  puis,  je  te  donne  l'ordre  de  manger;  tu  comprends,  c'est 
un  ordre. 

■ —  Bien,  mon  capitaine! 

Et  à  regret  Moriba  obéit. 

Est-ce  bien  la  terre  que  nous  voyons  ?  N'est-ce  pas  encore  un 
ilôt  ?  Ou  dirait  une  colline  allongée.  Mais  que  trouverons-uous 
autour  de  cette  colline  ?  L'eau,  sans  doute! 

Depuis  midi  les  nénuphars  ont  disyjaru,  que  mangerons-nous  ? 
Toutes  ces  (|uestions  se  piesscnt  sans  ([uc  je  puisse  répondre  à 
aucune,  et  celle-ci  domine  toute;  les  autres  :  «  Où  .«ommes-nous  exac- 
tement 'i  »  Il  faut  alleiidre  demain  comme  tous  les  jours;  et  que 
sera  demain  ? 

Jcvdi,  10  février.  —  Que  sera  demain  ?  Nous  avons  hâte  de  le 
savoir.  A  six  heures  nous  repartons.  Maintenant  la  route  est  facile 
à  suivre.  A  six  heures  trente  un  gros  affluent  arrive  du  Sud.  le  cou- 
rant est  rapide.  Est-ce  le  Kilt  ':'  Mais  non,  Sihweiufurth  affirme 
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que  le  Kilt  u'a  jamais  eu  de  courant,  sauf  un  courant  rétrograde  à 
une  certaine  épotpie  de  l'année.  Il  affirme  de  même  que  le  Balir- 
el-Ghazal,  avant  d'avoir  re(,'U  les  eaux  du  IJalir-el-Arab,  u'a  pas  de 
courant  visible  et  appréciable  ;  or,  la  rivière  que  nous  descendons  a 
un  courant  plus  que  sensible. 

Depuis  le  dernier  confluent  nous  marchons  au  Xord,  vers  les 
arbres  aperçiis  hier  soir.  Des  massifs  de  papyrus  bordent  le  chenal, 
d'autres  s'en  vont  à  la  dérive,  au  fil  de  l'eau.  A  onze  heures  nous 

lon<,'eonsdeux 
i 1 e  s  assez 
faraudes,  en- 
touréesdema- 
récages.  Voi- 
là ce  que  j'a- 
vais pris  pour 
la  terre! 

•Te  retrouve 
les  nénuphars 
tlont  la  dis- 
p  a  r  i  <  i  G  n 
m'inriuiétait. 
A  r  r  ê  t  o  n  s  - 
nous,  les  liom- 
mes  pourront 
faire  provi- 
sion de  raci- 
nes et  dor- 
mir. 

N  o  u  s  dé- 
banjuons  au 
pied  d'une 
termitière; 
sur  le  sol, 
des  restes  de 
feu,  un  mor- 
I-  e  a  u  dessé- 
ché (le  ])eau 
de  crocodile, 
([lU'lques  os 
marcmcni  le 
passage  des 
Djingués:    mais    ces    traces    de    campement    sont    anciennes. 

Je  parcours  la  ]>etite  colline  recouverte  de  mimosas  qui,  de  loin, 
m'avaient  donné  l'illusion  de  grands  arbres;  au  sommet  d'une 
éclaircie  dans  les  arbustes,  la  mer  m'apparait  tout  à  cou])  ;  une  véri- 
table mer  dont  les  flots  baignent  une  grève  sablonneuse,  vers 
laquelle,  à  mes  pieds,  descend  un  sentier. 

Un  instant  je  revois  la  France...  une  plage  normande,  mais  l'il- 
lusion est  de  courte  durée;  la  faim  me  rappelle  (jue  je  suis  dans 
l'océan  d'herbes. 
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Je  reviens  vers  le  campement.  Moriba  est  paiti  reconnaître  l'îlot 
voisin,  les  Yakomas  ont  déjà  allumé  du  feu,  sur  lequel  une  mar- 
mite est  posée;  je  m'approche,  je  regarde  ce  qu'elle  contient  : 
c'est  le  morceau  de  peau  de  crocodile  que  ces  malheureux  font 
bouillir.  Un  morceau  de  peau  de  crocodile!  Et  je  pense  que  ces 
hommes  sont  anthropophages,  que  notre  vue  les  expose  à  une  hor- 
rible tentation!  Ils  meurent  de  faim,  et  nous  sommes  là  à  leur  por- 
tée! Je  l'avais  oublié  jusqu'ici.  Peut-être  devrons-nous  bientôt 
nous  défendre  contre  eux  ?  Les  tirailleurs  vont  être  obligés  de  veil- 
ler sur  leurs  armes. 

Je  me  demande,  si  l'un  de  nous  mourait,  ce  qu'il  adviendrait 
de  son  cadavre  ?  Les  compagnons  de  Gessi  se  sont  tous  mangés  entre 
eux  !  Les  parents  ont  mangé  leurs  enfants  ! 

Oui,  si  l'un  de  nous  mourait  ?...  Pourrais-je  exiger  que  son  corps 
soit  respecté  ?  Pourrais-je  l'exiger,  non  seulement  des  Yakomas 
mais  des  tirailleurs  'f  iloi-même,  aurais-je  la  force  de  résister! 
Aujourd'hui,  oui;  mais  demain'?'...  Je  ne  sais  pas. 

Aurais-je  même  le  droit  de  m'iuterposer  ?  Serait-ce  mon  devoir  ? 
Avant  tout  il  faut  arriver  au  but,  sortir  d'ici,  revenir  et  prévenir 
ceux  qui  sont  restés  en  arrière  ;  sinon  pour  eux  ce  sera  le  désastre  ; 
et  pour  la  mission  que  nous  devons  accomplir,  ce  sera  l'échec! 

Mais  suis-je  certain  de  la  valeur  de  ce  raisonnement  ?  N'est-il 
pas  l'excuse  que  je  me  prépare;  le  prétexte  que  je  serai  heureux  de 
pouvoir  me  donner,  et  derrière  lequel  perce  déjà  la  bête  capable  de 
tout  pour  assouvir  sa  faim  ?  Sais- je  si  demain,  moi,  comme  ces 
Yakomas,  je  ne  guetterai  pas  la  mort  de  l'un  de  nous  ? 

Sur  un  banc  de  vase,  à  une  centaine  de  mètres,  Landeroin  me 
montre  un  groupe  de  sarcelles  qui  s'ébattent.  Si  nous  avions  uu 
fusil  de  chasse!  Il  faut  y  suppléer;  j'arrache  les  balles  de  quelques 
cartouches,  je  leur  enlève  leur  chemise  de  nickel,  je  coupe  le  plomb 
en  petits  morceaux,  je  le  roule  dans  dri  papier  et  je  remets  dans  les 
étuis,  devenus  douilles,  cette  balle  nouveau  modèle. 

Mainteuaut,  eu  chasse!  Je  me  déshabille,  Landeroin  aussi;  nous 
entrons  dans  l'eau,  ou  plutôt  dans  la  vase.  Je  tiens  le  fusil  au-des- 
sus de  ma  tête,  j'ai  beaucoup  de  mal  à  avancer,  car  pour  ne  pas 
enfoncer  jusqu'aux  aisselles  il  faut  se  soutenir  sur  les  yiquets  d'her- 
bes, les  bras  étendus.  Je  n'arriverai  jamais  assez  près  pour  avoir 
chance  d'abattre  plusieurs  oiseaux  avec  une  seule  cartouche.  Je 
suis  exténué,  je  contie  la  carabine  à  Landeroin  qui  s'arrête  et,  les 
dexix  bras  lil)res,  je  gagne  (|uelques  mètres.  Landeroin  me  rend  le 
fusil,  me  rejoint,  et  nous  continuons  ainsi,  nous  relayant. 

A  cinquante  mètres  les  sarcelles  manifestent  de  l'inquiétude,  c'est 
le  moment  de  tirer  :  trois  oiseaux  restent  sur  le  coup,  leurs  ailes 
s'agitent  encore.  En  bon  chien  de  chasse  Landeroin  se  précipite,  il 
bondit  dans  la  vase,  s'allonge,  s'accroche  aux  touffes,  ses  bras  bat- 
tent la  boue;  si  la  situation  n'était  pas  si  ciiti(|ne  je  ne  ])ourrais  pas 
m'empêcher  de  rire.  Enfin  il  touche  les  sarcelles,  lleureusement  ;  car 
l'une  d'elles  n'avait  été  qu'étourdie  et  allait  reprendre  son  vol. 
Triomphalement  nous  sortons  du  bain,  le  sang  coule  le  long  de  nos 
jambes  et  sur  la  poitrine  ;  nous  sommes  couverts  de  sangsues  qui 
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ont  profité  de  cette  aubaine,  elles  ont  du  sucer  un  bien  pauvre  sang. 

Moriba,  de  sou  côté,  a  tué  un  marabout.  Je  rassemble  toutes  nos 
richesses  :  marabout,  sarcelles,  raciues  de  néiiuj)liars  :  j'en  fais 
soixante-dix  rations  à  peine,  de  ijuoi  ue  pas  mourir  do  faim  pendant 
deux  jours.  Il  est  impossible  que  samedi  nous  n'avons  pas  trouvé  la 
terre.  Ou  je  suis  encore  dans  le  Soueb  et  j'arriverai  au  Kitt  avant 
peu;  ou  je  suis  dans  le  13ahr-el-Ghazal  et  nos  tribulations  auront 
bientôt  une  fin. 

Mais  comment  Schweinfurtli  auiait-il  pu  se  tromper  ainsi  ?  Il  p. 
remonté  le  Balir-el-Gliazal  dans  la  premiéie  semaine  de  lévrier  il  y  u 
trente  ans,  jour  pour  jour,  et  il  aftii  me  (pie  cette  rivière  n'a  pas  l'om- 
bre de  courant  visible  !  Il  n'a  pas  pu  setromper,mou  itinéraire  est  pro- 
bablementfaux  ;dansles(onditionsoùjerai  fait,cen'est  pasétonnant. 

Du  sommet  de  l'îlot  l'iiorizon  est  assez  étendu;  je  n'ai  rien  vu, 
l'berbel  toujours  l'herbe!  J'ai  cru  distinguer  des  lignes  d'arbres 
ilans  l'Est;  mais  sur  cette  plaine  les  touffes  de  papyrus  ont  l'appa- 
rence de  bouquets  de  bois,  un  arbuste  rabougri  semble  un  géant,  les 
roseaux  plus  élevés  en  certains  points  fout  croire  à  la  présence  de 
la  terre;  depuis  tant  de  jours  nous  allons  de  déception  en  décej)tion! 

Seule  l'existence  de  ce  courant  me  donne  l'espoir  que  nous 
sommes  sortis  du  Marais,  que  peut-être  nous  sommes  tout  de  même 
dans  le  Bahr-el-Ghazal.  Mais,  dans  ce  cas,  tout  danger  n'est  pas 
écarté;  c'est  dans  le  Bahr-el-Ghazal  que  Gessi  s'est  perdu;  et  nos 
guides  nous  ont  abandonnés  1 

Vendredi  11  férricr.  —  Une  nuit  calme  nous  a  reposés;  à  six 
heures  nous  partons,  marchant  vers  le  Xord. 

A  dix  heures  nous  rencontrons  deux  hippopotames,  nous  tirons, 
ils  disparaissent.  Ont-ils  coulél'Il  faut  attendre.  A  quatre  heures  pas 
un  des  hippopotames  n'a  reparu,  ils  auront  crevé  sous  les  berges  fiot- 
lantes.  La  présence  de  ces  hippopotames  est-elledueaux  ilôts  que  nous 
venons  d'abandonner,  ou  est-elle  l'indice  d'une  terre  prochaine  ? 

A  cinq  heures  trente  les  hommes  me  montrent  un  autre  hip])opo- 
tame  à  cent  mètres.  Par  accpiit  de  conscience  je  tire  :  il  est  louché 
à  mort,  il  projette  des  flots  de  sang  par  les  narines  et  bondit 
furieux  hors  de  l'eau.  Il  faxit  l'empêcher  de  gagner  les  herbes,  c'est 
un  véritable  hallali  courant  ;  enfin,  à  trente  mètres,  je  l'achève  et  il 
coule  à  pic.  Je  voudrais  l'amarrer  à  la  chaîne  du  boat  pour  être  sûr 
de  ne  pas  le  perdre;  mais  par  neuf  mètres  de  fond,  les  hommes  ne 
peuvent  y  parvenir.  Je  nie  décide  à  chercher,  à  proximité,  un  coin 
de  terre  où  nous  pourrons  dépecer  l'animal,  lois(]ue  le  Bahr-el-(iha- 
7al  nous  l'aura  rendu.  Nous  entrons  dans  un  large  l)ras  confluant 
sur  la  rive  gauche  et  nous  nous  dirigeons  vers  un  arlniste. 

Soudain  un  cri  de  terreur  retentit  :  un  hippopotame  furieux  nous 
poursuit;  i'  arrive  soulevant  de  grosses  vagues.  J'ai  le  temps  de 
crier  à  Moriba  :  «  Tire!  »  et  je  vois  l'énorme  niasse  se  cabrer  sous 
la  balle  qui  l'a  atteinte  au  vol  ;  le  monstre,  dans  un  dernier  spasme, 
ouvre  un»  gueule  démesurée,  ses  courtes  jamlies  liattent  l'air  un 
instant,  il  retombe  sur  le  dos  et  coule. 

Ici  le  fond  est  moindre;  deux  i'akomas  plongent  et  amarrent  le 
cadavre  à  l'embarcation. 
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La  nuit  est  venue.  Pas  la  moindre  terre.  L'arbuste  qui  m'avait 
attiré  est  flottant  comme  les  lierbes;  pour  le  moment  nous  sommes 
ancrés  à  notre  proie  ;  attendons. 

Quelques  heures  après,  riiippopotame  remonte  ;  nous  partons, 
traînant  notre  victime  à  la  remorque.  Kous  n'avançons  pas  vite. 

A  onze  heures  je  me  décide  à  stopper,  l'obscurité  ne  nous  permet- 
trait pas  de" distinguer  la  terre  si  nous  passions  près  d'elle.  C'est  une 
nouvelle  nuit  à  rester  dans  le  bateau,  mais  celle-ci  est  joyeuse,  nous 
ne  sentons  même  pas  les  moustiques,  nous  tenons  un  hippopot.ime, 
demain  nous  mangerons  !  11  était  temps  ! 

Samedi  12  février.  —  A  peine  les  étoiles  pâlissent  que  Toumané 
sonne  le  réveil,  une  fanfare  de  triomphe.  En  avant!  et  trouvons 
une  terre.  A  sept  heures  nous  prenons  pied  sur  un  marécage  dessé- 
ché :  aussitôt  le  dépeçage  commence. 

Pendant  que  les  tirailleurs  travaillent,  je  pars  avec  les  Yakomas 
à  la  recherche  du  bois.  -Je  fais  quelques  kilomètres  et  je  remarque 
un  changement  dans  le  paysage  :  les  roseaux  sont  plus  courts  et 
secs,  on  dirait  que  l'oumm-souf  est  en  dégénérescence  ;  un  peu  plus 
loin  la  plaine  est  parsemée  d'arbustes,  le  terrain  est  marécageux 
mais  abordable.  Nous  ramassons  ce  qu'il  faut  pour  cuire  immédia- 
tement quelques  morceaux  de  viande;  demain  nous  irons  à  un  îlot 
boisé  que  j'aperçois  en  aval,  et  le  nous  pourrons  fumer  notre  hippo- 
potame. 

Nous  revenons  à  l'endroit  où  j'ai  abandonné  les  tirailleurs;  ils 
n'ont  pas  attendu  le  bois,  et  tout  en  taillant  la  chair,  véritables  sau- 
vages, ils  la  dévorent.  Ma  foi,  pendant  que  les  feux  s'allument... 
je  les  imite. 

Au  bout  d'un  instant  le  fumet  des  grillades  se  répand  dans  l'air 
Spectacle  étrange  ! 

L'hippopotame  gît  sur  l'herbe  à  demi  dépecé,  le  ventre  ouvert, 
les  pattes  à  moitié  détachées,  le  mufle  énorme  seul  intact,  et  tout 
autour  brillent  les  brasiers  couverts  de  viandes  saignantes  dont  la 
graisse  fond,  grésille  et  jette  une  flamme  claire  au  milieu  de  la 
fumée.  Les  hommes  saisissent  à  pleines  mains  les  morceaux  à  peine 
cuits,  et  sans  prendre  le  temps  de  les  découper,  ils  mordent  à  même  ; 
leurs  dents  blanches  plantées  dans  la  chair  rouge  en  arrachent  des 
lambeaux,  et  nous,  les  blancs...  nous  faisons  comme  eux. 

La  jjremière  faim  assouvie,  je  contemple  cette  curée.  Moriba  et 
quelques  tirailleurs  ne  mangent  pas;  je  les  interroge,  ils  me  réjion 
dent  : 

—  Nous  Keita. 

C'est  vrai,  je  n'y  avais  pas  songé!  Sur  mes  vingt  tirailleurs,  cinq 
sont  de  la  famille  des  Keita  ! 

Tous  les  Bambaras  sont  parents  d'un  animal  auquel  il  leur  est 
défendu  de  toucher  :  les  Keita  do  riiijjpopotaiiie,  les  IJialln  des  pou- 
lets, les  Kouliljali  du  lion,  les  Samaké  de  l'éléphant...  les  Keita  ne 
pouvaient  pas  manger  leur  parent  !  Et  Moriba,  me  montrant  des 
nuées  de  vautours  qui  tournent  dans  l'air  prêts  à  s'abattre  sur  la 
carcasse,  me  demande  la  permission  d  en  tuer  ;  il  préfère  manger  ces 
oiseaux  immondes  plutôt  que  de  manquer  à  IVs^nit  de  famille!  Je 
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n'auiais  jamais  cru  que  ces  malheureux,  mourant  de  faim  dejmis 
quatorze  jours,  auraient  uu  tel  scrupule  et  demeureraient  fidèle.-,  à 
leur  superstition. 

Toute  la  nuit  la  plaine  résonne  du  liruit  des  mâchoires;  les 
hommes  ne  dorment  j)as,  ils  mangent  :  ils  maufrent  avec  cette  faci- 
lité incroyable  que  possède  le  noir  de  se  remplir  pendant  vingt- 
quatre  heures,  et  même  davantage,  offrant  à  l'indigestion  autant  de 
résistance  qu'à  la  famine.  Le  noir  reste  des  jours  sans  manger,  des 
nuits  sans  dormir,  et  quand  l'occasion  s'en  présente,  d'un  seul  coup 
il  rattrape  le  temps  perdu. 

C'est  à  cette  résistance  incomparable  que  je  dois  d'être  sorti  du 
Marais,  car  aujourd'hui  j'en  suis  sorti.  .Je  ne  sais  pas  exactement 
où  je  me  trouve,  mais  je  sais  que  je  suis  sauvé,  puisque  nous  som- 
mes certains  de  ne  pas  mourir  de  faim. 

Dimanche  13  février.  —  Gaiement  nous  embarquons:  la  viande 
est  empilée  dans  le  fond  du  boat  et  sera  fumée  ce  soir. 

Le  chenal  très  large  garde  encore  son  aspect  de  marais,  pourtant 
dans  l'Occident  se  dessine  une  ligne  de  grands  acacias  espacés  au 
pied  desquels  brille  l'argent  d'un  canal. 

L'intluence  d'une  terre  prochaine  se  fait  sentir;  des  arbustes 
rabougris  sont  dispersés  dans  la  plaine  moins  verte,  c'est  ici  que 
j'ai  pris  du  bois  hier,  et  voilà  l'ilot  couvert  d'arbres  que  j'avais 
aperçu.  Ce  sont  des  jujubiers,  les  branches  sont  surchargées  de 
fruits  jaunes  à  maturité,  le  sol  est  jonché  de  ceux  que  le  vent  a 
déjà  détachés,  notre  dessert  est  assuré. 

Il  n'est  que  neuf  heures  du  matin,  mais  nous  n'irons  pas  jjIus 
loin,  il  faut  fumer  notre  hippopotame. 

Les  hommes  sont  vite  au  travail,  les  uns  ramassent  le  bois,  les 
autres  construisent  les  claies  sur  lesquelles  ils  vont  étendre  la 
viande.  Ce  sera  la  première  journée  de  repos  pour  le  corps  et  ])our 
l'esprit;  les  privations  sont  déjà  oubliées:  les  visions  lugul)res  de  la 
famine  sont  évanouies:  les  craintes  passées  semblent  maintenant 
exagérées. 

Cependant  notre  abondance  est  bien  relative,  nous  avons  de 
l'hippopotame  fumé,  et  rien  autre:  ni  sel,  ni  sucre,  ni  café,  ni  tabac, 
et  cette  dernière  privation  est  peut-être  la  plus  sensible.  .T'y  ai 
suppléé  les  premiers  jours  par  un  reste  de  thé:  après  avoir  bu  l'in- 
fusion je  faisais  sécher  les  feuilles  et  je  les  fumais  ;  depuis  long- 
temps la  provision  de  thé  est  épuisée:  je  n'ai  rien  trouvé  pour  la 
remplacer. 

Xotre  campement  est  vraimeiit  joli  :  dans  les  feuilles  les  fruits 
<]es  jujubiers  brillent  au  soleil  comme  autant  de  points  d'or:  nos 
tentes  se  découpent  en  triangle  sur  le  ciel,  et  dans  les  brèches 
béantes  qu'ouvrent  leurs  extrémités  relevées,  la  prairie  balance  le 
sommet  de  ses  herbes  un  peii  jaunies  ;  au  delà  se  dressent  quelque.s 
termitières  inabordables,  car  l'eau  nous  environne  encore. 

Pourtant  nous  ne  sommes  plus  dans  le  ifarais,  je  le  sens,  et  bv 
nuit  m'en  donnera  la  confirmation. 

Le  soleil  a  disparu:  l'obscurité  s'est  faite,  mais  le  grand  silence 
nocturne  ne   pèse   plus  sur   la    roselière    :   les   hippopotames   font 
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enteuche  leurs  giogueiucuts,  autour  d'eux  l'eau  clapote;  dans  la 
prairie  de  petits  jappemeuts  courts  paraissent  venir  de  très  loin 
avec  un  sou  de  ventriliuiue,  un  accent  plaintif,  c'est  le  cri  du  croco- 
dile. Combien  doux  me  semldent  ces  Imiits  qui  sont  les  bruits  de  la 
terre;  je  ternie  les  yeux,  bercé  par  eux  plus  agréablement  que  par 
la  plus  belle  musique. 

Lundi  14  jcvricr.  —  Le  chenal  a  Tapparcnce  d'un  tleuve  aux 
rives  bien  dessinées,  couvertes  d'un  haut  gazon  ;  sous  ce  reste  des 
grands  roseaux  dégénérés  l'eau  s'étend  encore,  du  moins  sur  la  rive 
gauche.  Sur  la  rive  droite,  la  terre  n'est  pas  à  plus  de  vingt  mètres 
dans  l'intérieur,  quehiues  broussailles  en  tixent  la  lisière,  toutefois 
cette  terre  n'est  que  bien  relativement  ferme,  il  serait  difficile  d'y 
marcher. 

Le  veut  du  îsord  se  lève  et  fraîcliit  rapidement  ;  à  ucui  iieures  il 
souffle  avec  une  telle  violence  qu'il  produit  de  véritables  vagues; 

le  boat  embarque,  il 
est  impossible  d'a- 
vancer. 

Nous  stoppons 
dans  une  ])etite  cri- 
([ue  où  nous  sommes 
à  l'abri  ;  à  onze  heu- 
res nous  pouvons 
reprendre  la  marche. 
De  gros  massifs  de 
papyrus  se  mélan- 
gent à  la  maigre 
brousse (jui  s'épaissit 
et  monte  eu  hauteur, 
elle  se  transforme 
l)ien1ôt  en  une  bande 
épaisse  de  grands 
acacias  alignés  vers 
rive  droite;  le  pied 
plus    basses    eaux    est-il 
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le    Nord    à    enviion    (luarante    mètres   do 
de    ces    arbres    est    7ioyé,    peut-être    aux 

découvert  ?  La  rive  gaïu-he  reste  nue,  herbeuse,  et  la  ligne  sombre 
de  la  végétation  se  dessine  seulement  dans  le  Nord-Ouest,  à  cinq 
kilomètres.  La  vue  des  arbres  a  rendu  l'espoir,  le  repos  de  la  nuit  a 
donné  des  forces,  les  hommes  pagaient  joyeusement,  leurs  yeux 
lancent  des  regards  amoureux  vers  les  bouniches  garnies  de  bonne 
viande  fumée  et  (pli  sont  entassées  dans  le  tond  du  boal.  Nous  mar- 
clions  rapidement. 

La  nuit  approche,  le  vent  est  eoniplètenient  tombé:  dans  le  grand 
calme  qui  nous  enveloppe,  les  splendetirs  fondues  d'un  couchant 
doré  accrochent  un  éclat  rose  à  la  cime  des  bois  sombres  derrière 
lesf|uels  le  soleil  va  dis])aiaitre.  Ilâtons-nous.  Les  arbres  {|uo  not^s 
allons  atteindre  bordent  une  ligne  d'eau  ppr]iendiculairc  ;"i  la  direc- 
tion que  nous  suivons  ;  c'est  un  confluent,  la  jjoiute  de  la  rive  gau- 
che semble  plus  élevée. 

Je  comnuiude  de  traverser  pour  gagner  cette  terre.  Au  milieu 
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de  la  rivière  une  forte  secousse  ébranle  le  bout;  un  uipjjopotaïue, 
sans  s'être  montré,  s'est  jeté  sur  nous,  ou  plutôt  sous  nous.  Xous 
forçons  l'allure,  dans  l'espoir  d'éviter  une  deuxième  attaque,  mais 
avec  une  violence  inouïe  la  baleinière  est  soulevée  ;  je  suis  projeté 
en  avant,  je  lâche  ma  boussole,  mon  carnet,  et  pendant  que, 
iurieux,  je  rejneuds  mon  équilibre  et  ramasse  mes  papiers,  j'en- 
tends Moriba  crier  : 

—  Kaye,  kaye,  dji-bé-na  (pagaie,  pagaie,  l'eau  vient)  ! 
En  quelques  secondes  l'eau  monte  à  la  cheville.  Nous  sommes 
crevés;  le  trou  est  sous  les  bagages,  impossible  de  l'aveugler!  La 
terre  est  encore  à  quatre-vingts  mètres!  La  terre!  les  roseaux  flot- 
tants qui  servent  de  berge  !  Ici  nous  avons  six  mètres  de  fond  ;  que 
trouverons-nous  sous  les  herbes  ?  Y  arriverons-nous  seulement  ? 

—  Kaye,  kaj'e!  répète  Moriba. 

Les  hommes  pagaient  avec  rage  ;  mais  l'eau  monte  avec  une  rapi- 
dité foudroyante.  Allons-nous  sombrer,  au  moment  où  je  me  croyais 
eauvé  ? 

Dans  une  vision  instantanée  je  vois  le  boat  coulé,  et  nous,  nau- 
fragés, réfugiés  sur  cette  pointe  de  terre  probablement  environnée 
d'eau  de  tous  côtés,  sans  moyen  de  prévenir  Marchand  du  terrible 
obstacle  que  va  lui  opposer  le  Marais,  obligés  de  rester  là  jusqu'au 
jour  où  la  Mission  passera,  si  elle  jiasse!  Avant  tout,  il  faut  que 
nous  puissions  vivre  ;  je  commande  aux  hommes  qui  ne  ])agaient 
pas  de  prendre  sur  eux  leur  carabine  et  leurs  cartouchea. 

—  Kaye!  kaye  !... 

Les  efforts  redoublent,  mais  le  bateau  s'alourdit  à  mesure  et 
n'avance  plus  que  lentement;  cependant  nous  approchons.  Encore 
un  effort!  «  Kaye,  kaye!  »  Nous  n'arriverons  pas;  nous  n'émer- 
geons plus  que  de  cinq  centimètres;  nous  coulons!...  D'un  dernier 
élan  le  boat  est  entré  dans  les  roseaux.  Tout  le  monde  à  l'eau!  Nous 
sommes  sauvés,  il  n'y  a  qu'un  mètre  de  profondeur. 

Vite  les  bagages  à  terre,  avant  que  la  nuit  soit  complète.  A 
travers  le  marécage  les  hommes  atteignent  péniblement  la  pointe 
du  confluent;  le  bateau  déchargé,  j'aveugle  la  voie  d'eau  avec  une 
couverture,  je  fais  vider  le  lioat,  et  nous  l'amenons  à  terre. 

Nous  sommes  sur  un  teriain  liorriblement  défoncé  par  les  hippo- 
potames. Dans  l'obscurité  il  est  impossible  de  marcher  sans  risquer 
une  chute,  nous  nous  déplaçons  à  quatre  pattes.  Heureusement  les 
flammes  joyeuses  ne  tardent  pas  à  s'élever,  aussi  nécessaires  pour 
nous  éclairer  et  nous  réchauft'er  que  pour  écarter  les  liippopotames 
dont  nous  occupons  le  point  do  (lél)ar(|Uomeiit  ;  ils  manifestent  leur 
mécontentement  par  de  furieux  grogneniiints.  W 

Nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'étendue  de  la  terre  que 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  trouver;  les  feux  nous  montrent  de 
gros  arbres  morts  ;  à  leurs  brandies  on  dirait  accrochées  dp  longues 
chevelures,  paquets  d'herbes  sèches  qui  pendent  lamentablement, 
comme  déposés  là  par  une  ciue  formidal)le  suivie  d'un  retrait  subit 
des  eaux.  Domain  seulement  je  verrai  où  nous  avons  fait  naufrage 
et  je  réparerai  le  bateau. 

Au  matin,  ces  bois,  qui   m'étaient  apparus  dans  le  crépuscule 
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d'iiier  roiunie  une  iort't,  ue  me  fout  jilus  FelVot  (|ue  d'une  léuuiou 
de  nuiifjies  bouquets  d'aibres.  petits  et  coutournés.  Les  plus  hauts 
u'iitteigiient  pas  dix  inèties;  heaueoup,  morts  depuis  longtemps, 
sont  euguirlaudés  de  pampres  dysséeliés  de  volubilis  et  dormeut  à  ce 
paysage  uue  pliysiouomie  particulière.  Uu  vol  d'oiseaux  noirs  au 
bec  recourbé,  qui  est  veuu  se  poser  sur  les  brandies,  à  la  tondiée 
de  la  nuit,  repart  avec  le  jour  en  pouss:iiit  des  cris  aigus:  les  hippo- 
potames croisent  devant  notre  campement  et  surveillent  notre 
départ  pour  s'emparer  aussitôt  de  notre  place,  j)eut-ètre  pour  se 
■\enger  sur  notre  bateau  I 

Pauvre  bateau!  Le  coup  de  dent  qu'il  a  reçu  dans  le  tond  lui  a 
fait  une  ouverture  de  quinze  centimètres  sur  vingt  :  les  tôles  d'acier 
ont  jiourtant  trois  millimètres  d'épaisseur!  11  s'agit  de  le  réparer 
et  mes  ressources  sont  restreintes  :  j'ai  une  inspiration  à  la  vue  des 
pagaies.  J'en  prends  deux,  je  coupe  les  manches  et  ne  garde 
que  les  palettes;  dans  cha-cune  je  perce  deux  trous  à  l'aide  d'une 
baguette  de  fusil  cliaulfée  au  rouge;  j'applique  la  première  palette 
sous  le  fond  du  boat,  à  l'endroit  crevé,  je  pose  l'autre  au  même 
])oint,  mais  dans  l'intériexir,  par  les  trous  de  mes  deux  ])agaies 
ainsi  su[)erposées,  je  fais  passer  une  lanière  de  peau  d'hipjjopotame, 
puis  je  .serre  solidement  et  je  calfate  avec  des  morceaux  d  une  vieille 
couverture.  Le  mal  est  réparé.  Je  remets  le  bateau  à  l'eau,  je  pousse 
une  reconnaissance  dans  cet  affluent  au  bord  du(|uel  nous  avons 
éciioué,  et  je  constate  que  la  ré])aration  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Ce  bras  qui  vient  du  Xord-Ouest  n'a  pas  de  courant  sensible,  sou 
lit  a  de  Sf)lxante  à  soixante-dix  mètres,  ses  berges,  encore  sous  l'eau, 
sont  bordées  d'arbres  ;  sou  caractère  général  paraît  être  exactement 
celui  de  la  rivière  que  nous  allons  descendre,  mais  dans  cette  der- 
nière le  courant  e^t  rapide.  Au  contact  de  cet  affluent,  non  seule- 
ment lu  direction  du  chenal  suivi  deptxis  notre  sortie  du  Marais  a 
été  brus(iupmeut  dé\  iée  de  ;)0"  vers  r]']st,  mais  le  paysage  s'est 
transformé.  Les  grands  horizons  d'herbes  ue  sont  visibles  (|ue  dans 
le  Sud,  et  si  les  berges  de  terre  ferme  sont  encore  plus  ou  moins 
inondées,  les  roseaux  flottants  sont  restés  derrière  nous. 

Le  chenal  bordé  de  bois  ne  demeure  pas  longtemps  semblable  à 
lui-même;  bientôt  la  ligne  des  arbres  s'écarte  de  la  rive,  la  plaine 
d'inondation  s  étend  au  loin  dans  le  Sud,  (juelques  termitières  revê- 
tues de  la  végétation  broussailleuse  des  jujubieis  s'éiigent  au  milieu 
(les  herbes,  puis,  .soudain,  de  chaque  côté  de  la  rivière,  s'élève  une 
ligne  d'euphorbes  candélabres  (1),  espaci'es  ii  intervalles  réguliers, 
(levant  les{|uelles,  tout  le  long  des  berges,  couit  une  bordure  de 
hauts  papyrus. 

D'oii  viennent  ces  papyrus  !■'  Te  ne  vais  pas  tarder  à  h>  savoir. 

J'ai  dû  m'arrêter  le  16  février  pour  tuer  un  éléphant  et  donner 
de  la  viande  aux  Keitas  ;  le  18  je  me  décide  à  sacriliei  une  autre 
journc^o  à  la  reconnaissance  d'un  affluent  de  droite. 

J'entre  dans  une  rivière  à  faible  courant  ;  je  n'ai  pas  fait  trois 


ili  Cantiis  en  forme  d'arhre  dont  le.?  branches  rfgulifrement  «disposées  eulour 
du  tronc  se  recourbent  en  arc  Ue  cercle  comme  Mlles  d'un  candOlabre. 


A  travers  l'Afrique. 


179 

lùlomètres  que,   devant  moi,  TLorizon  sans  fin  reparaît;  mais  ce 
n'est  plus  la  mer  d'herbes,  c'est  la  mer  de  papyrus! 

ifon  exploration  est  vite  terminée,  l'enclievêtrement  des  papyrus 
est  autrement  impénétrable  que  celui  de  l'oumm-souf. 

Il  faut  revenir  dans  le  cbenal  dont  le  courant  est  de  plus  en  plus 
rapide,  à  mesure  que  la  végétation  envahit  son  lit  et  le  rétrécit.  Les 
papyrus  aug-mentcnt  d'épaisseur  et  de  hauteur,  ]»s  tiges  maîtresses 
atteignent  quatre  mètres 
et  ont  la  grosseur 
du  bras,  leurs 
massifs      s'a- 
vancent au 
loin    dans    la 
plaine  ;  là  où 
ils  s'étendent 
les  berges  ont 
disparu.  Dans 
les    interval- 
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les  qu'ils  ne  recou- 
vrent pas,  quelques 
euphorbes  candélabres, 
devenues  rares,  juchées 
sur  des  termitières 
comme  sur  un  ])iédes- 
t<il,  ont  l'air  d'admirer 
dans  l'eau  la  symétrie 
de  leurs  formes.  Du 
fonddes  massifs  partent  des  grognements, et  parfois  lemuffled'unhip- 
popotame  émerge,  le  corps  de  l'énorme  animal  écrase  sous  sa  masse  des 
touti'es  entières  de  papyrus,  sans  aucun  respect  pour  la  plante  sacrée. 
L'eau  est  sombre,  presque  noire  ;  le  fond  de  la  rivière  dojt  être 
tapissé  d'une  épaisse  couche  de  vase,  car  on  peut  suivre  faolcnient 
la  marche  des  hippopotames  sous  l'eau,  à  la  ligne  des  petites  bulles 
de  gaz  (jui  crèvent  à  la  surface.  Dans  aucune  rivière  d'Afrique  ce 
phénomène  ne  se  produit  ;  il  est,  dans  un  chenal  aussi  étroit,  la  seule 
protection  contre  ces  brutes  terribles  :  les  hommes  guettcTit  les 
bulles  révélatrices  afin  d'échap])er  à  l'attaque,  et  tantôt  ils  font 
force  de  pagaies  pour  devancer  l'animal,  tantôt  ils  s'arrêtent  pour  1^ 
laisser  passer;  dérouté,  l'hippopotame  manque  .son  but,  sort  la  tête 
pour  reconnaître  la  position  et  reçoit  une  balle. 

Cette  lutte  constante  n'est  pas  sans  danger  ;  si  notre  bateau  était 


i8o 


A  travers  l'Afrique. 


^ 

i 

1 

\ 

i 

ki^ 

iie?.»i"wM 

mu 

f.SLV      W^ 

Wf^ 

L'ol.^EAu 

DU  Baur-el-Ghazal. 


encore  une  fois  troué,  pourrioiis-uous  gagner  la  terre  à  travers  ces 
massifs  impénétrables  Y 

Daus  une  eclaircie,  sur  une  terniitière,  une  forme  étrange  attire 
mes  regards.  Je  fais  arrêter.  Que  puis-je  bien  voir  ?  Ou  dirait  un 

éuorme  oiseau  taillé  daus  un  morceau  de 
bois  à  coups  de  liache;  sa  tête  carrée  lui 
donne  l'apparence  d'uu  juge  coiÔ'é  du  bon- 
net traditionnel,  écoutant  gravement  les 
j)lai(leurs,  daus  uue  immobilité  ab-^olue. 
(juelle  est  cette  caricature  d'oiseau  'f 

Presque  aussitôt  la  lumière  se  fait  dans 
mon  esprit  ;  j'ai  devant  moi  le  a  baleiui- 
ceps  rex  »!  le  célèbre  oiseau  qui,  sur  toute 
la  terre,  n'existe  que  dans  le  Bahr-el- 
(iliazal!  Pour  m'en  assurer,  je  le  tue:  je 
\ais  enfin  examiner  de  près  cet  oiseau  bi- 
zarre, au  plumage  cendré,  à  la  tète  énorme, 
lU  bec  en  forme  de  babouche  qui  lui  a  fait 
donner  ])ar  les  Egyptiens  le  nom  d'Abou- 
Merkoul). 

C'est  bien  le  «  baleiniceps  rex  »,  l'oiseau 
du  Bahr-el-(jhazal.  Alors  ?...  Alors  plus 
de  doute,  je  suis  dans  le  Babr-el-Gliazal! 
Alors  Schweinfurtb  s'est  trompé!...  N'im- 
porte, marchons  toujours,  cette  reconnaissance  est  utile,  poussons- 
la  jusqu'au  bout,  puisque  je  ne  puis  être  éloigné  du  Nil. 

Sur  la  rive  droite  nous  dépassons  un  gros  bras  qui  s'allonge  dans 
le  Sud  :  un  ilôt  surmonté  d'un  arbre  énorme,  uni(iue  et  remarcjuable, 
en  marque  l'entrée.  Plus  loin  la  rive  gauche  s'ouvre  vers  le  Nord, 
puis  le  chenal  se  rétrécit,  le  courant  augmente  de  vitesse.  Un  élé- 
phant très  intéressé  par  notre  navigation  marche  parallèlement  à 
nous:  de  temps  en  temps  il  s'arrête,  pose  ses  pieds  de  devant  sur 
une  termitière,  nous  contemple  et  rejjrend  sa  course.  La  rivière  est 
presque  un  torrent,  elle  n'a  même  ])lus  vingt  mètres  de  large. 
En  avant!  En  avaiit  vers  le  Nil  ! 

Le  20  février,  au  réveil,  Moriba,  la  uiiue  contrite,  m'annonce  que 
le  boat  a  disparu!  Mal  amarré,  il  a  été  emporte  dans  la  nuit  par  le 
courant.  Encore  xm  incident  dont  les  conséquences  peuvent  être 
graves  ! 

Sans  perdre  une  minute,  je  lance  les  Yakomas  à  sa  i-echer- 
cbe.  Les  uns  descendent  la  rivière  à  la  nage,  les  autres  longent 
le  bord,  à  travers  les  marais,  les  fondrières;  quand  iine  édaircie  s© 
présente  dans  les  papyrus,  ils  se  relaient.  Ce  sont  de  vrais  poissons. 
Cette  poursuite  serait  impossible  à  d'autres  qu'à  eux.  Et  ]>ourtant 
îloriba  a  voulu  les  accompagner!  liiavc  ^Foriba,  il  ne  recul"-  devant 
rien. 

Du  haut  d'un  arbre  mort,  je  les  suis  du  regard  :  bientôt  ^e  les 
perds  de  vue.  Ramèneront-ils  notre  bateau  ?  Qu'un  hippo- 
potame l'ait  aperçu  et  l'ai  coulé,  nous  sommes  perdus! 
Sur    cette    terre    nous    ne    ferions    pas    cinci    cents    mètres    sans 
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trouver  devant  nous  une  des  mille  ramifications  de  la  rivière 
dont  les  berges  ne  sont  qu'une  succession  d'îles.  De  mou 
perchoir  je  vois  l'eau  briller  de  tous  côtés;  si  nous  ne  sommes  plus 
dans  le  Marais,  nous  sommes  cernés  par  lui.  Pas  un  village,  pas  une 
case  à  l'horizon!  Pour  que  les  Xouërs  ne  se  soient  pas  avancés  jus- 
qu'ici, il  faut  que  le  pays  soit  impraticable;  l'inondation  le  recou- 
vre probablement  aux  hautes  eaux. 

Xous  pourrons  vivre  :  les  tirailleurs  ont  leur  fusil  et  leurs  cartou- 
ches, et  les  hippopotames  ne  manquent  pas;  mais  la  Mission  ne 
saura  rien;  et  passera-t-elle  '^  8i  elle  est  arrêtée  par  le  Marais,  ou  si 
elle  y  périt,  qui  viendra  nous  chercher  ?  Qui  V...  Ceux  dont  les 
troujjes  sont  en  ce  moment  en  marche  sur  Khartoum!  Ah!  non. 
ÎSous  sortirons  d'ici.  A  deux  mille  mètres  il  y  a  un  bois;  nous 
ferons  un  radeau.  Avec  quoi  !'  pas  une  hache, "pas  une  scie!  Les 
quelques  instruments  que  nous  possédions  étaient  dans  le  bateau.  Et 
en  admettant  que  nous  arrivions  a  construire  un  radeau,  avec  quelle 
lenteur  nous  remonterions  ce  courant!  Et  comment  ferions-nous 
glisser,  à  travers  les  herbes  du  Marais,  un  assemblage  informe  de 
branches  ? 

Si  nous  avions  seulement  l'ambatch,  avec  lequel  les  Xouërs  et  les 
Chillouks  fabriquent  des  espèces  de  pirogues  eu  assemblant  des  fais- 
ceaux de  ces  tiges  plus  légères  que  le  liège! 

Je  descends  de  mon  ol)servatoire,  je  prends  Schweinfurth,  j* 
cherche  la  description  de  l'ambatch  ;  il  y  en  avait  autrefois  dans 
toutes  ces  régions,  mais  je  n'en  ai  pas  encore  rencontré.  Je  n'en 
aperçois  pas  autour 
de  moi.  L'ambatcli 
aurait-il  disparu  du 
Bahr  -  el  -  Ghazal  '^ 
Déjà  j'ai  constaté  la 
dégénérescence  île 
l'oumm-souf  aux 
envirousderilot  des 
jujubiers.  Serait-ce 
la  raison  de  ce  cou- 
rant ([ui  ne  se  mani- 
festait pas  au  temps 
de  Schweinfurth  ? 
Alors  la  navigation 
serait  plus  libic 
qu'autrefois  dans  le 
lîahr-pl-Ghazal  !•' 

Que  m'importent 
les  considérations 
géographiques!  Je 
n'ai  pas  d'anil)at(li 
à   ma    poitée,    c'est 

l'unique  chose  intéressante.  Les  anciens  faisaient  des  radeaux  avec 
les  tiges  des  papyrus  enduites  de  goudron.  Je  n'ai  pas  de  goudion. 
Là,  cependant,  est  la  seule  chance  de  salut  si  le  boat  ne  revient  pas. 
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Les  papyrus. 


Je  remonte  sur  mou  ailire.  Je  ue  vois  rien,  je  u'enteuds  pas  un 
cri.  Les  Yakomas  sont  partis  à  sis  heures  du  matin,  il  est  midi  ! 

Moussa,  gravement,  du  pied  de  mon  observatoire,  m'annonce  que 
le  déjeuner  est  servi  :  les  boulettes  journalières  d'éléphant  fumé! 
Elles  alternent  avec  les  boulettes  d'lupi)o])otanie  également  fumé. 
Le  premier  jour,  après  les  deux  semaines  de  famine,  elles  m'ont 
paru  délicieuses;  il  me  semblait,  bien  (ju'elles  fussent  dépourvues 
de  sel,  n'avoir  jamais  rien  mangé  d'aussi  bon.  Aujourd'hui  je  n;-- 
mets  à  table  avec  plus  d'iudilierence.  On  se  blase  sur  tout,  même 
sur  les  meilleures  choses. 

Fn  tirailleur  m'a  reni])lacé  sur  l'arbre:  il  ne  signale  rien.  A  trois 
heures,  aucune  nouvelle.  Landeroin.  jus(iue-là,  avait  confiance,  ou 
du  moins  il  l'affectait,  il  lisait  tianijuillement,  dans  le  texte,  les 
voyages  merveilleux  d'Tbn-lîatoutah  ;  il  commence   à  s'inquiéter. 

La  nuit  tombe.  Où  sont  l(>s  Yakomas  ?  o^  est  Moriba  ?  Je  n'ai 
plus  d'espoir;  je  ne  demande  ])lus  qii'une  chose  :  que  ces  hommes 
soient  de  retour,  et  je  regrette  presque  de  les  avoir  envoyés. 

Tout  à  cou]i,  à  huit  heures,  la  brise  apporte  un  écho  de  notes  loin- 
taines. Ce  sont  les  chants  avec  les([uels  les  Yakomas  scandent  leurs 
Coups  de  pagaie.  Depuis  longtemps  les  niallieureux.  à  bout  de  for- 
ces, ne  chantaient  plus;  Moriba  veut  sans  doute  me  faire  compren- 
dre qu'il  a  réussi. 

Voilà  le  bateau,  il  renionfe  ]K'nibh'uient  le  courant;  il  a  ét4 
retrouvé  à  plusieurs  kilomètres  d'ici,  immobilisé  par  les  papyrus. 
Encore  un  danger  auquel  nous  avons  échappé  ;  mais  je  ne  me  fais 
pas  d'illusion  :  si  Moriba  n'avait  pas  été  là,  jamais  les  Yakomas  n'au- 
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raient  eu  la  persévérance  tle  poursuivre  leurs  recherches  aussi  loin; 
ils  auraient  cédé  à  la  fatigue  et  seraient  rentrés  sans  le  boat.  Que 
serait-il  advenu  P  C'est  la  dette  de  reconnaissance  envers  Moriba 
qui. s'augmente.  Quand  et  comment  pourrons-nous  la  payer  ? 

lia  descente  continue,  nous  glissons  toujoiirs  sur  le  chenal  des 
papyrus.  Les  touffes  de  la  plante  historique  émailleut  au  loin  L* 
prairie:  elles  s'assemblent  de  préférence  autour  des  petites  mares  ec 
des  blancs  d'eau.  En  beaucoup  d'endroits  les  tiges  ont  été  dévorées 
par  les  saiiterelles  qui  ne  respectent  rien;  certains  massifs  fondas 
ont  un  aspect  désolant,  veufs  de  leurs  splendides  aigrettes  aux 
fines  aiguilles. 

Le  vent  ralentit  notre  marche,  tous  les  jours,  jusqu'il  trois  heures 
de  l'après-midi,  il  faut  lutter  contre  lui,  sa  violence  annihile  la 
force    du   courant. 

Xous  avançons,  les  papyrus  commencent  à  diminuer,  puis  ils  dis- 
paraissent complètement;  de  chaque  côté  s'étend  une  plaine  sans 
arbres,  couverte  de  multiples  termitières.  Quelques-unes  sont  enve- 
loppées de  végétation,  les  termites  ayant  pris  un  buisson,  générale- 
ment un  jujubier,  comme  axe  de  leur  construction.  Plusieurs  s'élè- 
vent jusqu'à  trois  mètres  de  hauteur,  mais 
en  moyenne  elles  ont  d'un  mètre  cinquante 
à  deux  mètres.   Rapetissees   par  l'étendue  /     r"  ~^=; 

sur  laquelle  elles  sont  éparpillées,   égale-         ,; 
ment  réparties  sur  cette  prairie  dont  elles 
rompent  seules  l'uniformité,  elles  font  pen- 
ser à  d'innombrables  pâtés  de  sable. 

Je  soupçonne   à  certains  indices  que 
nous  ne  sommes  plus  éloignés  des  lieux 
habités.    Des   troupeaux    de   bœufs,    en 
effet,  ne  tardent  pas  à  se  montrer  sur  les       / 
berges  verdoyantes.  Lexirs  gardiens 
s'enfuient,    effarés.    Je    les    appelle 
vainement  ;   ils  se   sauvent  de  jdus 
belle,  et  qiiand  ils  se  croient  as.sez 
loin,  ils  grimpent  sur  une  termi- 
tière et  nous  contemplent. 

La  vue  des  bœufs  réjouit  les  ti- 
railleurs :  ils  me  jettent  des  regai'ds 
interrogatifs.  .le  comprends  bien 
ce  qu'ils  voudraient,  mais  si,  pour 
débuter,  nous  volons  les  bestiaux, 
nous  ne  pourrons  jamais  entrer  en 
relations  avec  leurs  propriétaires. 
A  l'horizon,  derrière  les  bois  qui 
ont  reparu  et  limitent  la  plaine  du 
Nil,  plusieurs  fumées  montent 
dans  l'air;  ce  sont  des  villages  :  arrêtons-nous.  Peut-être  quelques 
indigènes  se  laisseront-ils  approcher  ? 

Avec  une  diplomatie  reiiKir(|uable,  Moriha  réussit  dans  cette 
entreprise;  à  la  tomLée  de  la  nuit  il  m'amène  deux  grands  diables 
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dont  le  type  11e  jieut  me  laisser  tic  Joute  sur  leur  race  :  j"ai  devant 
moi  deux  Xoiiërs. 

Le  masque  est  bestial,  les  os  des  poiiniiettes  et  du  front  saillants, 
cinq  raies  transversales  et  parallèles  sont  tatouées  au-dessus  des 
sourcils,  leurs  cheveux,  qu'ils  ont  passés  au  rouj^c  en  les  recouvrant 
pendant  quinze  jours  d'un  emplâtre  de  cendres  et  de  bouse  ds 
vache,  sont  hérissés  tout  autour  de  la  tête  ou  rejetés  en  arrière;  un 
petit  collier  de  perles  entoure  le  cou,  des  amulettes  serrent  le  bras 
près  du  coude.  Comme  les  Djingués,  ils  sont  taillés  en  échassiers, 
mais  leur  torse  est  ])lus  musclé:  Tun  de  ces  deux  spécimens  de  la 
race  a  une  poitrine  presque  aussi  développée  que  celle  d'une  femme. 
Naturellement  ils  sont  complètement  nus. 

J'essaie  de  les  rassurer  et  de  leur  faire  comprendre  que  je  vou- 
drais acheter  de  la  farine.  Ils  promettent  de  revenir  le  lendemain 
avant  q\ie  le  soleil  soit  levé. 

Ils  tiennent  jnirole.  Le  soleil  n"a  ]ias  encore  paru  que  la  sentinelle 
signale  leur  arrivée. 

Les  hommes  dorment  encore,  le  ciel  est  immobile,  une  brise' 
légère  caresse  la  terre  muette,  le  ruban  du  chenal,  si  noir  en  plein 
jour,  semlile  d'une  blancheur  éclatante  au  sein  du  vert  assombri 
des  rives.  A  l'Orient  une  tache  rose  s'çn  va  blanchissant  sous  une 
raie  plus  claire  ilans  le  gris  nébuleux  de  l'horizon:  elle  annonce 
l'approche  du  soîeil  levant;  et  là-bas,  dans  le  fond  de  la  plaine 
qu'elle  éclaire,  c'est  le  Nil! 

Sur  les  brumes  flottantes  du  fleuve  divin  l'aube  se  lève,  impré- 
gnée d'un  sentiment  religieux  :1e  disque  louge  sortira  dans  quchpies 
minutes  de  sa  retraite  mystérieiise  pour  nous  donner  la  direction  ; 
comme  les  mages  marchaient  à  l'étoile,  nous  marchons  au  soleil. 

Le  réveil  sonne  joyeux,  le  campement  s'anime,  le  ciel  s'éclaircit 
l'eau  devient  noire  ;  les  Nouërs  sont  là.  Je  traverse  pour  aller  à  eux, 
ils  n'oseraient  pas  venir  jusqu'à  nous.  Ils  ont  apporté  un  peu  de 
rail  en  grains,  mais  leurs  prétentions  sont  exorbitantes  :  tine  cuil- 
ler de  perles  pour  une  de  mil!  Ils  voudraient  du  fer:  je  n'en  ai  pas. 
•Te  renonce  à  letir  acheter.  Ils  sont  accompagnés  par  une  femme  qui 
parle  arabe,  j'essaie  d'en  obtenir  quelques  renseignements;  elle 
refuse  de  répondre,  elle  craint  de  se  com]>roniettre.  Ces  pauvres 
gens,  surpris  et  inquiets,  nous  prennent,  comme  l'ont  fait  les  Djin- 
gués,  pour  des  Turcs,  et  ils  ne  s'expliquent  pas  pourquoi  ces  Turcs 
arrivent  de  l'Ouest! 

C'est  notre  première  entrevue  avec  les  Nouërs.  Pour  la  juise  de 
contact  il  ne  faut  pas  être  trop  exigeants,  les  villages  voisins  seront 
vite  au  courant  de  nos  procédés,  et  sans  aucun  doute  ils  s'humani- 
seront avec  le  temps.  Néanmoins,  l'épreuve  est  dure  pour  les  tirail- 
leurs réduits  à  la  viande  fumée  d'éléphant.  Apres  de  si  terribles 
privations,  voir  les  troupeaux  paître  devant  eux,  sentir  les  villages 
à  côté  d'eux,  et  ne  pas  prendre  un  liccuf,  ne  pas  dérober  un  poulet 
ou  un  grain  de  mil  ! 

La  défense  est  presque  cruelle,  cc]>cndaiit  ils  ne  songent  même 
pas  à  la  transgresser,  ils  répètent  pliilosophiquemcut  :  «  Ça  y  a 
service!  » 
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Nous  nous  sommes  remis  eu  marche.  Sur  les  rives  élargies  les  lier- 
bes  oui  remplacé  les  papyrus,  les  heiges  de  quatre-vingts  centimè- 
tres a  un  mètre  sont  redevenues  visibles,  la  plaine  continue  à  êtro 
jonchée  de  termitières,  mais  celles-ci  sont  dépourvues  de  végétation 
Aussi  loin  que  le  regard  peut  s'étendre,  c'est  un  amas,  une  oro-ie  de 
cônes  rougeâtres  qui,  aux  extrêmes  limites  de  la  vue,  dentellent  l'ho- 
rizon d'une  découpure  simple  et  nette,  on  dirait  les  tentes  correc- 
tement alignées  d'un  bi- 
vouac d'armée.  De  temps 
eu  temps  apparaît  au  som- 
met d'uu  de  ces  cônes  une 
antilope,  les  quatre  pieds 
réunis  ;  elle  est  en  fac- 
tion et  veille  à  la  sécu- 
rité de  la  liarde  qui 
broute  autour  d'elle.  Le 
plus  souvent,  c'est  la 
silhouette  bizarre  d'un 
Nouer  posé  sur  une 
jambe,  qui  se  détache 
sur  le  ciel.  De  son  per- 
choir il  fait  des  si- 
gnaux qui  sont  trans- 
mis de  proche  en  pro- 
che ;  les  termitières  sont  le  té- 
légraphe du  pays. 

Le  chenal  va  s'élargissant  ; 
au  contact  d'un  gros  affluent 
descendant  du  ÎS'^ord-Ouest  il 
atteint  trois  cents  mètres; 
puis  il  se  resserre  à  quatre- 
vingts  mètres  et  marche  plein  Est. 

Le  vent  est  toujours  très  violent  ;  il  nous  force  parfois  à  non» 
abriter,  nous  ne  pourrions  pas  résister  aux  vagues. 

Des  toits  de  villages  se  montrent  sur  la  rive  gauche,  des 
troupeaux  errent  le  long  des  berges  ;  les  Nouërs  se  tiennen' 
a  distance,  ils  ne  semblent  pas  ,se  soucier  de  répondre  à  nos 
appels. 

Pourtant,  le  23  février,  au  moment  où  nous  levons  le  camp 
deux  naturels  s'avancent  timidement.  0  bonheur!  ils  tiennent 
chacun  un  petit  pain  de  tabac!  C'est  du  tabac  du  pays,  séché  et 
comprimé  en  forme  de  cône.  Le  cône  doit  être  la  caractéristique 
de  cette  région.  Si  imparfaitement  préparé  que  soit  .e  tabac,  ce  n'en 
est  pns  moins  du  tabac!  Et  je  l'a.lièlo  à  prix  d'or,  et  je  les  sup- 
plie d  en  rapporter  d'autre!  mais  ils  refusent.  Ces  Nouërs  n'ont  pas 
le  génie  du  commerce;  ils  pourraient  faire  fortune! 

La  plaine  des  termitières  a  changé  d'a.spect,  en  plusieurs  points 
elle  est  coupée  de  bois  de  mimosas  rabougris  et  de  bouquets  d'aca- 
cias. Pendant  une  des  haltes  auxquelles  nous  oblige  le  vent  ie  par- 
cours un  de  ces  bois.  ' 
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Je  reconnais  1'  a  acacia  fistula  »  déirit  jiar  Srlnveinfmth.  Sei. 
épines  portent,  au  point  d'où  ellos  se  détacliont  des  bianclips,  une 
grosseur  senddable  à  deux  noix  acicdées.  ('ne  larve  d'insecte  pro- 
duit ce  reutiemeut  ;  elle  creuse  les  épines  à  leur  base,  y  forme  une 
excroissance  et  en  sort  le  jour  où  la  larve  est  devenue  bestiole.  Eu 
quittant  ce  cocon  particulier  elle  y  laisse  un  trou  dans  letiuel  le 
vent  siftie  et  d'où  .sortent  de  vagues  sons  de  pipeau  clianipêtie. 

Ces  acacias  sont  loin  d'être  géants,  mais  en  clieicliant  bien  il  est 
possible  de  trouver  des  perches  de  trois  ou  (jiuitre  mètres  à  ])eu  près 
droites.  .J'a])pe]le  Moriba  et  je  lui  donne  l'ordre  de  choisir  parmi 
les  troncs  le  plus  long,  le  plus  droit  et  le  plus  fort.  Nous  ne  tarde- 
rons pas  à  faire  demi-tour  et  je  veux  avoir  un  mât  (|ui  me  permette 
d'utiliser  le  veut  favorable. 

Du  haut  d'une  termitière  j'ai  aperçu  dans  le  Sud  un  large  bras 
qui  traverse  la  plaine  parallèlement  au  chenal  que  nous  suivons; 
un  grand  ronier  se  dresse  sur  ses  berges,  c'est  le  premier  que  je  vois 
au  bord  du  Bahr-el-Ghazal.  Nous  ne  tardons  pas  à  croiser  le  con- 
fluent de  cette  rivière,  dont  le  courant  semble  être  rapide  ;  à  son 
contact  nous  changeons  brusquement  de  direction  et  nous  remontons 
vers  le  Xord-Est  ;  subitement  aussi  disparaissent  les  termitières,  et 
les  berges  s'abaissent. 

La  largeur  passe  rapidement  à  cent  vingt,  puis  à  cent  cinquante 
mètres,  elle  atteint  enfin  deux  cents  mètres.  L'oumm-.souf  a 
reparu,  les  rives  sont  inondées,  c'est  encore  la  prairie  flottante  : 
allons-nous  donc  retrouver  le  Marais  ?  A  ce  moment,  comme  \»nn 
protester,  un  cri  s'écha])]>p  des  lèvres  des  tiiailleurs  :  «  Kourouba  !  » 
(Fa  montagne!). 

A  l'horizon,  devant  nous,  une  montagne  noyée  dans  le  brouillaid 
se  silhouette  vaguement.  Nous  nous  sentons  émus.  Une  montagne! 
c'est  la  terre,  la  vraie  terre  sans  marais,  sans  fondrières,  sans 
roseaux,  sans  papyrus;  la  terre  sur  latiuelle  on  marche,  sur  laquelle 
on  dort,  sur  laquelle  on  vit!  Et  je  j)ense  (pie  cette  montagne  fut  le 
théâtre  des  ]rremières  victoires  du  i[ahdi:  fpie  dejiuis  dix-lmit  ans 
pas  un  Europi'en  n'a  posé  son  regard  sur  elle;  (|iie  le  Xil  est  devant 
moi  ;  que  Fachoda  est  là  ! 

Il  est  inxitile  d'aller  pins  loin:  dans  ces  piairies  inondées  il  n'y 
aurait  pas  de  campement.  La  nuit  approche,  revenons  au  confluent 
que  nous  avons  laissé  derrière  nous. 

Quand  nous  débarquons  l'obscurité  est  complète»,  nous  nous  ins- 
tallons tant  bien  que  mal;  j'ai  hâte  de  trouver  le  silence  pour  pen- 
ser. 

Maintenant  que  j'ai  reconnu  toute  la  route,  le  ^farais  et  le  Bahr- 
el-Ghazal,  je  dois  songer  à  ceux  qui  sont  derrière  moi.  .T'ai  à  les  ren- 
seifirner  et  à  les  rassurer:  si  je  ne  retourne  pas  vers  eux,  ils  ne  con- 
naîtront pas  le  ilanger  qui  les  attend;  ils  s'engageront  dans  le 
Marais  sans  vivres,  sans  avoii  pris  les  mesures  indispensables  qui 
leur  })ermettront  de  le  traverser,  et  ils  seront  obligés  de  revenir  sur 
leurs  pas. 

Là  où  trente  hommes  sont  ]iassés,  cent  cin(|uan1e  ])éiiraient:  il 
n'y  aurait  i)as  assez  de  nénuphars  dans  le  Marais  pour  les  nourrir. 
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J'ai  eu  des  guides  parce  que  ma  faiblesse  ue  les  a  pas  effrayés;  les 
Pjiugués  fuiraient  devant  une  force  nlus  imposante. 

Quelle  doit  être  l'inquiétude  à  Fort-Desaix  ?  Je  suis  parti  le 
12  janvier,  prévoyant  une  absence  de  quinze  jours.  En  voilà  qua- 
rante et  un  d'écoulés  sans  rue  j'aie  eu  le  moyen  d'envoyer  de  mes 
nouvelles:  et  je  ne  serai  pas  rentré  avant  un  mois! 

Xul  n'a  pu  dire  ce  que  nous  étions  devenus,  on  nous  croit  morts 
probablement.  Fasse  le  ciel  que  personne  ne  se  soit  lancé  à  notre 
recherche  et  surtout  ne  s'y  soit  lancé  en  pirogue!  Après  avoir  subi 
les  horreurs  de  la  faim  dans  le  Marais,  ceux  qui  se  risqueraient  en 
pirogue  sur  le  Gliazal  seraient  infailliblement  chavirés  par  les 
vagues,  s'ils  échappaient  aux  hippopotames. 

Il  faut  revenir  sur  mes  pas,  et  le  plus  vite  possible.  Allons!  pau- 
vres tirailleurs  qui  tendiez  les  bras  vers  la  montagne,  demain  vou3 
lui  tournerez  le  dos  et  vous  reprendrez  la  route  du  Marais.  Encore 
une  fois,  vous  plongerez  dans  l'océan  d'herbes  ;  c'est  pour  la 
France,  il  le  faut  ;  et  vous  répéterez  doucement  :  «  Ça  y  a  service!  » 
Partir!  une  attraction  invincible  me  retient  près  du  lac  îsô  que 
je  sais  tout  près!  Aussi,  un  peu  pour  concilier  mou  désir  d'avancer 
avec  mon  devoir  de  reculer,  beaucoup  pour  essayer  de  savoir  exac- 
tement le  point  où  je  me  suis  arrêté,  je  décide  de  reconnaître  la 
rivière  au  confluent  de  laquelle  nous  sommes  campés. 

Elle  se  partage  en  deux  bras  :  l'un  vient  de  l'Ouest,  l'autre  du 
Sud.  Le  premier  est  celui  que  j'ai  aperçu  d\i  haut  d'une  termitière; 
son  courant  est  faible,  la  teinte  de  ses  eaux  est  sombre,  sauf  aux 
endroits  où  se  déverse  une  série  de  petits  ruisseaux  limpides  .servant 
sans  doute  d'écoulement  an  trop-plein  du  deuxième  bras  ;  les  berges 
sont  couvertes  de  jujubiers  ;  quelques  villages  nouërs  marquent  le 
fond  de  ce  canal  qui  se  termine  en  cul-de-sac  et  n'est  qu'un  déver- 
soir du  bras  du  Sud.  Celui-ci,  véritable  rivière,  sort  du  milieu  des 
papyrus  en  torrent  et  ne  peut  être  remonté. 

Reprenant  le  livre  de  Schweinfurtli  et  comparant  son  voyage  du 
lac  Nô  au  Bahr-el-Arab  avec  mon  propre  itinéraire,  je  peux  mainte- 
nant mettre  des  noms  sur  tous  les  points  remarquables.  Nous  som- 
mes au  confluent  du  Rolil  ;  en  amont  voilà  celui  du  Keïlak,  celui 
de  la  Roah  ;  je  reconnais  le  gros  arbre  que  le  savant  allemnnl 
nomme  le  doum  solitaire;  le  campement  oii  le  boat  a  failli  être 
coulé  par  un  hippopotame  était  le  Bahr-el-Arab! 

Je  retrouve  tous  les  différents  aspects  du  Bahr-cl-(iliazal  qui, 
depuis  le  lac  Xô,  peut  être  divisé  en  quatre  fractions  caractéristi- 
ques :  le  chenal  des  herbes,  du  Nô  au  Rohl  ;  le  chenal  des 
termitières,  le  chenal  des  papyrus,  le  chenal  des  bois.  Mon 
itinéraire  avait  raison  quand,  le  10  février,  il  me  disait 
que  j'étais  dans  le  liahr-el-Gliazal  ;  l'île  sur  laquelle  je  me 
trouvais  alors,  où  nous  avons  tué  des  sarcelles  avec  Landeroin, 
était  l'île  nommée  nar  les  Egvptiens,  Prhverdiga.  Mais,  encore  une 
fois,  comment  Schweinfurth  a-t-il  pu  écrire  que  le  Bahr-el-Ghazal. 
entre  le  Soueh  et  l'Arab,  n'a  pas  l'omljre  tle  courant!  Non  seule- 
ment le  courant  y  est  visible,  mais  à  certains  points  il  est  même 
rapide.  Est-ce  le  résultat  de  cette  dispaiitiim  de  l'ambatch  et  de  ce 
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dépérissement    de  roxiniui-souf  qui   u'oût  cessé  de  s'accuser  jus- 
qu'ici ? 

Maiiiteuaiit  il  faut  rentrer.  Le  nuit  est  déjà  fixé,  deux  cou- 
vertures «ousups  ensemble  serviront  de  voile,  une  pagaie  atta- 
chée au  bout  d'une  perche  tiendra  lieu  d'aviron  de  queue;  tout 
est  prêt,  hissous  hi  voile  :  adieu  le  Nil,  ou  ])lutôt  au  revoir,  à  bien- 
tôt! 

Le  vent  du  Xoid,  (|ui  taisait  raf^e  à  l'aller,  ne  se  lève  plus  que 
rarement,  il  mollit.  Nous  touchons  à  l'époque  où,  opérant  une 
saute  complète,  le  vent  ne  souttiera  plus  que  dd  Sud,  il  nous  aide 
à  peine  à  lutter  contre  le  courant. 

Nous  revoyons  nos  anciens  campements  comme  de  vieilles  con- 
naissances; nous  reti-ouvons  les  mêmes  Nouërs  perchés  sur  les 
même  termitières;  mais  ils  se  sont  apprivoisés,  ils  m'apportent  du 
lait,  du  beurre,  un  peu  de  grain  et,  bonheur!  de  petits  cônes  de 
tabac  comprimé. 

De  temps  en  temps  je  permets  à  iloriba  de  descendre  à  terre  et 
d'aller  tuer  une  gazelle,  car  notre  viande  a  quinze  jours  de  date,  et 
on  commence  à  s'en  apercevoir.  Aussi,  le  l"  mars,  dans  le  chenal 
des  papyrus,  un  peu  eu  aval  du  doum  solitaire  qui  du  haut  d'une 
petite  île  étend  .ses  grands  bras  au-dessus  de  l'eau,  je  tue  un  élé- 
phant. Nous  perdons  un  jour  à  le  fumer,  du  moins  nous  avons  un 
approvisionnement  capable  de  rous  mener  jusqu'à  la  sortie  du 
Marais. 

Du  confluent  de  la  Roah,  le  giand  léseivoir  des  papyrus,  un  bon 
vent  nous  fait  passer  eu  (jueli|ues  jieuies  le  chenal  des  bois,  et  le 
3  mars,  à  midi,  nous  débar(|u;uis  au   Hahr-el-Arab. 

Nous  avons  plusieurs  précautions  à  ])rendre  avant  de  rentrer 
dans  la  mer  d'herbes  :  il  nous  faut  une  ])rovision  de  bois,  puisque 
nous  n'en  retrouverons  pas  avant  dix  ou  douze  jours  ;  il  nous  faut 
aussi  des  perches  auxquelles  une  fourche,  à  l'extrémité,  tiendra 
lieu  du  fameux  croissant;  enfin,  le  boat  a  besoin  d'être  resserré,  les 
fils  de  laiton  (|ui  servaient  de  traverses,  et  limitaient  l'écartement 
des  deux  Ijords,  se  sont  cassés:  le  bateau  s'est  ouvert  et  fait  eau  en 
plusieurs  points.  Je  tue  ini  hi])])()potamo  afin  de  tailler  de  longues 
lauières  dans  sa  peau,  et  j'en  fabrique  des  cordes  qui  reniplacent 
parfaitement  les  fils  de  laiton. 

Le  dimanche  5  mars,  à  cincj  heures  du  matin,  ayant  dix  jours  de 
bois  et  dix  jours  de  viande,  nous  repartons.  Le  G,  à  q\uitre  heures 
et  demie  du  soir,  nous  débarquons  sur  notre  Ile  du  11  février,  l'ile 
de  (iliyerdiga. 

Cette  fois,  j'ai  reconnu  l'herbe  qui,  depuis  l'Arab,  tapisse  le 
fond  du  chenal  et  flotte  en  suspension  à  un  mètre  de  profondeur, 
c'est  la  Yallisnère,  la  plante  aux  amours  chantées  par  les  poètes 
et  dont  la  fleur,  au  seul  moment  de  la  fécondation,  apparaît  à  la 
surface  de  l'eau:  le  mâle  et  la  femelle  sortent  simultanément,  se 
cherchent,  se  rapprochent,  se  donnent  un  baiser,  et  replongent 
sitôt  la  grande  n-uvre  de  la  nature  achevée. 

Entre  Ghyerdiga  et  notre  îlot  sablonneux  du  7  février,  nous 
ne  devons  pas  rencontrer  de  terre;  trente-deux  kilomètres  nous  en 
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séparent  :  pour  être  sûrs  d'v  arriver  et  de  ue  pas  camper  dans  le 
boat  nous  partons  à  une  heure  ilu  matin. 

La  uviit  est  froide,  la  rosée  abondante,  je  pagaie  pour  me  récLauf- 
fer.  A  sept  lieures  du  matin  nous  sommes  près  du  grand  lac  qui, 
sur  lis  vieilles  cartes,  porte  le  nom  de  lae  Ambadi,  et  à  la  sortie 
duquel  nous  pénétrerons  dans  le  grand  chenal  conduisant  au 
Marais. 

A  huit  heures,  une  pirogue  djinguée  m'appelle  et  me  fait  signe 
de  la  suivre  dans  un  l)ras  qui  se  détaciie  vers  le  Sud.  Est-ce  la  route 
<le  la  Me(  lira  ^  J'hésite  un  moment,  mais  je  n'ai  pas  assez  de  vivres 
pour  tenter  une  nouvelle  exploration,  et  je  suis  anxieux  de  savoir 
si,  par  mes  propres  moyens,  avec  mon  carnet  et  ma  boussole,  js 
retrouverai  ma  route  dans  le  dédale  des  mares  et  des  chenaux. 
Après  cette  expérience  seulement,  je  serai  certain  de  pouvoir  con- 
duire la  Mission  à  coup  si'ir.  En  avant!  et  droit  au  Marais. 

A  quatre  heures  du  soir  nous  y  entrons.  Xous  sommes  seuls,  pas 
une  pirogue  en  rue:  j'ouvre  mon  carnet  et  je  prends  ma  boussole, 
les  deux  fils  qui  me  mèneront  dans  ce  labyrinthe. 

Eu  vain  nous  pressons  la  marche,  la  nuit  vient  et  nous  sommes 
encore  loin  de  l'îlot  que  nous  cherchons.  A  six  heures  trente,  en 
pleine  obscurité,  me  guidant  sur  des  touffes  de  roseaux  cjue  j'essaie 
de  reconnaître,  j'estime  que  nous  sommes  à  luuiteur  du  banc  de 
sable;  nous  piquons  dans  les  herbes.  Nous  avançons  lentement,  au 
hasard,  à  tâtons.  Allons-nous,  si  près  du  campement,  être  obligés 
de  passer  la  nuit  dans  le  boat  ?  Tout  à  coup  une  lueur  brille,  c'est 
un  feu,  notre  îlot  est  habité.  L'éclat  qui  a  trouvé  l'ombre  ne  se  mon- 
tre plus,  mais  j'ai  repéré  la  direction  et  bientôt  nous  abordons. 
J'entends  un  bruit  de  pirogiies  (jui  s'éloignent  en  luite  :  nous  avons 
surpris  les  Djing\iés,  et  c'est  en  voulant  éteindre  leur  feu  avant  de 
se  sauver  qu'ils  ont  fait  jaillir  l'étincelle  indicatrice. 

Le  Marais  a  beaucoup  baissé  depuis  notre  passage;  le  banc  de 
sable  s'est  agrandi,  une  dizaine  de  cases  se  sont  construites  ;  elles 
sont  jdeines  de  poissons  secs  et  de  graines  de  nénuphars.  C'est  la 
fortune,  l'abondance!  Je  distribue  ces  richesses.  Les  tirailleurs 
pourront  se  reposer  de  cette  journée  de  dix-huit  heures  de  traAail 
et  reprendre  des  forces.  Pendant  notre  absence,  les  nénuphars  ont 
mûri  ;  à  l'aller  nous  mangions  les  racines,  au  retour  nous  mange- 
rons les  fruits.  Les  graines  cuites  ressemblent  au  «  fonio  du  Sou- 
dan »,  elles  assaisonnent  agréablement  la  viande  fumée  d'élé- 
phant. J'oublie  presque  l'absence  de  sel;  il  nie  reste  un  peu  de 
tabac  nouer:  si  j'avais  du  café  il  ne  me  manciuerait  plus  rien. 

Au  bout  d'une  perche  jilantée  dans  le  sal>le  je  fixe  un  petit  sac 
rempli  de  perles  :  les  Djingués  comprendront  (pie  je  paie  l'hospi- 
talité que  je  les  ai  forcés  de  m'ofîrir;  et  nous  partons  n  la  recher- 
che du  groupe  d'îlots  au  milieu  des  grandes  mares:  c'est  là  que  je 
compte  passer  la  deuxième  nuit. 

A  l'entrée  des  grandes  maies,  dans  le  grand  chenal,  une  flotte 
de  pirogues  légères  sillonne  l'eau;  les  Djingués  nous  font  des 
signes  (le  reconnaissance  et,  sans  se  déranger,  continuent  de 
pêcher.  Leur  adresse  est  merveilleuse.  Ils  surveillent  la  surface  de 
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l'eau,  le  harpon  dans  la  main  droite,  prêt  à  être  lancé.  Dès  que  le 
dos  d'un  poisson  apparaît,  le  bras  se  détend,  le  harpon  frappe  le 
but,  la  hampe  de  bois 
se  détache  aussitôt  de 
la  pointe,  mais  elle  y 
reste  liée  par  \me  ii- 
celle  qui  se  déroule,  et 
ce  flotteur  accompa- 
gne le  poisson  dans  sa 
fuite.  Le  Djingué  ac- 
court à  grands  coups 
de  pagaies,  saisit  la 
hampe  et  ramène  son 
poisson  comme  un  sim- 
ple pêcheur  à  la  ligne. 
Bien  rarement  un 
Djingué  manque  son 
coup. 

Xous  retrouvons  les 
quatre  îlots  sans  trop 

de  peine,  les  habitants  nous  les  abandonnent  d'assez  mauvaise 
grâce  ;  ils  marquent  cependant  moins  de  frayeur  qu'à  l'aller. 
C  est  au  sortir  de  ces  mares,  après  avoir  traversé  la  deuxième 
prairie  flottante  aux  joncs  semblables  à  de  pe- 
tits papyrus,  que  nous  rentrerons  dans  la  partie 
la  plus  pénible  du  Marais  et  que  la  route  de- 
viendra difficile  à  suivre;  mais  cette  difficulté 
jlle-même  est  un  intérêt. 

Il  y  a  un  mois  notre 
vie  était  dans  la  main 
des  indigènes,  aujour- 
d'hui elle  est  dans  la 
mienne;  car  les  Djin- 


Ilot  df.s  perles. 


DJINGUÉS  PÊCnANT. 

gués  pensent, 
sans  doute,  que 
nous  connaissons 
le  chemin,  et  ils 
ne  s'occupent 
plus  de  nous. 
J'imagine  qu'ils 
comprennent  de 
moins   en   moins 
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ce  (pip  nous  sommes  venus  faire  (liez  eux,  et  que  la  conduite  de  ces 
deux  Turcs  les  intrigue  de  plus  en  plus!  Ils  ont  proliableuient 
reuoucé  à  comprendre;  ils  se  contentent  de  nous  prêter  leurs  îlots 
pour  la  nuit,  et  derrière  nous,  j)lacidement,  ils  les  réocctipent. 

Enfin  nous  voilà  dans  l'horrible  chenal  du  5  février,  celui  des 
onze  cents  mètres  en  dix  heures!  J'y  suis  arrivé  assez  facilement; 
une  seule  fois  j'ai  hésité,  après  la  traversée  du  premier  lac.  pour 
retrouver  de  l'autre  côté  l'entrée  du  chenal. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  j'abandonne  une  minute  la  directiuu. 
Un  moment  j'ai  cru  pouvoir  me  reposer  et  en  profiter  pour  man- 
per.  Livrés  à  eux-mêmes,  les  hommes  se  sont  laissé  entraîner  en 
dehors  de  la  bonne  route  par  un  bras  plus  praticable,  et  il  a  fallu 
revenir  en  arrière,  jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  me  repérer. 

De  notre  premier  voyage,  il  ne  leste  plus  trace  :  les  roseaux  que 
nous  avions  écrasés  se  sont  redressés,  ceux  que  nous  avions  enfon- 
cés sont  remontés  sur  l'eau,  ceux  que  nous  avions  écartés  ont  repris 
leur  place.  Ce  tapis  végétal  est  en  suspension  et  les  racines  de 
l'oumm-soiif  ne  sont  pas  plus  à  la  surface  de  l'eau  qu'elles  ne  sont 
attachées  aux  vases  du  fond  ;  elles  demeurent  à  mi-hauteur,  plon- 
gent, se  relèvent,  suivant  que  leur  nombre  s'accroît  ou  diirinue, 
enlacées,  reliées  à  leurs  innombrables  voisines  par  un  écheveau 
inextricable  de  tentacules  lancés  en  nombre  infini  par  les  végéta- 
tions sous-lacustres  qui  flottent  avec  elles. 

L'oumm-souf  ei're  au  gré  des  mouvements  des  eaux  et  du  veut, 
se  déplace  lentement  pour  combler  le  vide  que  le  départ  d'autres 
roselières  vient  de  taire.  Il  semble  n'avoir  d'autre  fonction  dans  le 
Marais  que  de  recouvrir  les  espaces  liquides  découverts. 

Un  chenal  s'ouvre-t-il  ?  Vite  et  comme  attirés  par  un  irrésistible 
aimant,  les  roseaux  accourent  et  le  bouchent.  C'est  un  mouvement 
per])étuel,  bien  qu'à  peine  sensible,  de  toutes  ces  masses  végétales 
qui  s'agitent,  remuent,   palpitent  invisiblement. 

Xous  sommes  sortis  du  redoutable  passage!  \  oilà  le  grand  lac  puis 
la  première  prairie.fiottante,  et  la  ligne  des  îlots  ([uila  coupe  eu  deux. 
Il  y  a  quelques  jours,  en  entrant  dans  la  deuxième  prairie,  en 
amont  des  grandes  nuires,  j'y  ai  remarqué  une  baisse  des  eaux  plus, 
accentuée  qu'à  l'aller;  ici  la  première  prairie  a  un  nivsau  plus  bas 
encore,  elle  ne  flotte  plus,  elle  repose  sur  un  fond  solide.  Or  la 
décrue  des  parties  couvertes  d'oumm-souf  païaît  se  faire  progres- 
sivement de  l'Ouest  à  l'Est,  comme  si  des  bassins  successifs  se 
vidaient  l'un  dans  l'autre. 

Ces  prairies  correspondraient  donc  à  des  seuils,  elles  diviseraient 
le  Marais  en  trois  bassins  recouverts  d'oumm-souf,  et  elles  y  joue- 
raient le  rôle  de  barrages  destinés  à  en  régulariser  le  débit.  11  est 
certain  que  dans  les  premiers  jours  de  février,  au  moment  où  le 
Soueli,  à  Eort-Desaix,  allait  arriver  à  l'étiage,  le  ^larais,  d'après  ce 
que  je  vois  aujourd'hui,  était  en  plein  écoulement  dans  sa  première 
partie,  entre  l'entrée  et  le  seuil  des  îlots  :  il  commençait  seulement  à  se 
vider  dans  sa  deuxième  partie,  entre  le  seuil  des  îlots  et  la  deuxième 
prairie;  et  il  n'avait  pas  encore  baissé  dans  sa  troisième  ])aitie,  la 
région  des  grandes  nuvres.  Alors  le  mouvement  des  eaux  dans  la 
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première  partie  du  Marais  serait  en  retard  de  trois  mois  environ  sur 
Fort-Desaix,  et  le  Marais  ne  se  remplirait  que  successivement, 
comme  il  se  vide. 

Le  13  mars,  à  cinq  heures  du  soir,  nous  venons  de  doubler  la 
pointe  Sud  du  seuil,  ou  plutôt  nous  venons  de  couper  ce  seuil  et  de 
tourner  à  TOuest,  passant  entre  l'îlot  des  marabouts  sacrés  et  l'îlot 


La  pirogue  ArmocHE. 


envoyé  à  ma  recherche.  Il  me  supplie  de  m'arrêter,  pour  pouvoir 
me    retrouver    et    me    remettre    le    ravitaillement    qu'il    apporte. 

Evidemment,  Lar- 
geau  ignore  l'exis- 
tence de  ce  Marais. 
Il  faut  que  je  l'aver 
tisse  et  lui  dise  d'al- 
ler m'attendre  à  la 
sortie  des  herbes.  Où 
je  suis  on  ne  me  re- 
joint pas. 

Je  reviens  vers 
l'ilot  que  nous  avons 
laissé  sur  notre  gau- 
che ;  le  campement 
y  est  bon,  je  pourrai 
écrire  à  mon  aise. 
A  huit  heures  le 
clairon  sonne  l'appel.  Comme  une  réponse  à  la  dernière  note  éclate 
tout  près  de  nous  un  coup  de  feu.  Je  reste  stupéfait.  Qui  est  là  ?  Il 
est  impossible  que  ce  soit  Largeau.  D'un  autre  côté,  les  Djingués 
n'ont  ])as  de  fusils!  Nous  allons  bien  voir  : 
—  Chiiron,  sonne  au  Drapeau  I 

Les  tirailleurs  se  sont  dressés  au  coup  de  feu;  debout,  tournés 
vers  le  Sud,  ils  interiogent  l'oljscurité. 

A  la  sonnerie  de  la  France  toutes  les  mains  s'élèvent  vers  les 
fronts;  immobiles,  les  hommes  saluent.  Dans  le  silence  religieux 
la  dernière  note  s'éteint,  l'air  vibre  encore;  par  deux  fois  un  court 
éclair  j)oi-ce  la  nuit,  et  prescpie  aussitôt  le  bruit  des  détonations 
nous  arrive.  Largeau  a  répondu!  Il  n'est  pas  à  un  kilomètre!  Mais 
comment  est-il  parvenu  là  ? 

A  six  heures  du  matin  les  premières  lueurs  du  jour  me  permet- 
tent de  distinguer,  à  huit  cents  mètres,  un  groupe  humain  serré 
sur  une  termitière;  on  dirait  des  naufragés  accrochés  à  une  épave. 
Un  à  un  les  malheureux  se  di-tachent  du  tertre,  plongent  dans  les 
herbes  et  disparaissent.  A  sept  lieures,  en  file  indienne,  dans  l'eau 
juscpi'au  cou,  liargeau  en  tête,  le  convoi  aborde  notre  île.  Guide, 
tirailleurs,  porteurs,  tous  sont  exténués,  ils  n'en  peuvent  plus. 
A  peine  Largeau  a-t-il  pris  pied  qu'il  regarde  de  tous  côtés,  il  a 
l'air  d'un  homme  qui  ne  comprend  pas. 
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—  Où  est  la  rivière  ? 

Je  lui  montre  les  herbes  : 

Ici  il  n'y  a  plus  de  rivière.  La  rivière,  c'est  le  Marais  il'où 

tu  sors  ! 

Largeau  est  stupéfait  do  la  révélutiou  de  ce  Marais  qu'aucuu 
voyageur  n'avait  jamais  signalé,  dont  l'existence  ne  pouvait  pas 
être  soupçonnée.  Il  me  raconte  alors  son  odyssée. 

A  ma  recherche  depuis  quinze  jours,  il  allait  atteindre  la 
Mechra,  quand  un  Djiugué,  dont  il  s'était  concilié  l'amitié,  lui 
dit  : 

—  Ton  frère  revient,  il  passe  là-bas. 

Et  le  jeune  Madiangue  indiquait  le  Nord-Ouest.  Largeau  (jui 
suivait  la  lisière  du  Marais,  croyant  simplement  longer  le  bord  de 
la  vallée  d'inondation  du  Soueh,  répondit  : 

—  Mon  frère  est  là;  mène-moi  près  de  lui. 
Madiangue  le  regarda,  ahuri. 

—  Oîi  veux-tu  que  je  te  mène  ? 

Où  ?  reprit  Largeau.  Mais  là  où  passe  le  bateau  de  mon  frère, 

au  bord  de  la  rivière. 

—  La  rivière  ?  —  Et  le  Ujiugué  secouait  la  tête.  —  Il  n'y  a  pas 
de  rivière. 

Largeau  commençait  à  se  fâcher. 

—  Sur  quoi  navigue  le  bateau  de  mon  frère  ? 

—  Sur  les  herbes. 

Cette  réponse  acheva  de  mettre  Largeau  en  colère. 

—  Ne  te  moque  pas  de  moi,  conduis-moi  vers  mon  frère. 
Devant  cette  obstination,  Madiangue  riposta  : 

—  C'est  bien,  je  vais  essayer;  mais  écris  à  ton  frère  qu'il  s'ar- 
rête pour  nous  attendre,  une  pirogue  portera  ta  lettre. 

Largeau  haussa  les  épaules,  il  écrit  néanmoins,  remet  sou  billet, 
et  tout  de  suite  veut  partir. 

Madiangue  connaît  le  Marais;  il  sait  qu'il  est  impossible  d'y 
pénétrer.  En  un  seuli  endroit  on  peut  essayer  :  là  où  la  ligne  des 
îlas  coupe  la  prairie  flottante.  Les  eaux  seront  peut-être  assez 
basses  pour  permettre  de  gagner  le  chenal  qui.  seulernent  en  ce 
point,  se  rapproche  de  la  terre  ferme.  Le  long  du  Marais  Madian- 
gue remonte  vers  le  Xord-Ouest;  arrivé  à  hauteur  des  îlots,  il  se 
tourne  vers  Largeau   : 

—  Tu  es  un  homme  ? 

—  Assurément  ' 

-_  C'est  bien  !  Allons  ! 

Et  il  pique  droit  au  Nord. 

i  C'est  d'abord,  écrit  Largeau  dans  son  rapport,  un  marais  des- 
s  séché  où  nous  suivons  des  pistes  d'éléphants:  peu  à  peu  l'eau 
I  apparaît  et  les  marécages  se  déroulent  à  perte  de  vue  devant 
I  nous.  Sur  un  îlot  argileux,  ombragé  par  quelques  maigres 
f  arbres,  nous  trouvons  un  gardeur  de  moutons  qui  consent  à  nous 
(  guider  vers  un  groupe  de  huttes  où  se  trouvent  des  pêcheurs, 
ï  Mais  à  une  heure  nous  nous  arrêtons  sur  un  autre  îlot,  ayant 
1   dû  laisser  ces  huttes  dans  le  Nord-Est,  en  raison  de  l'inondation. 
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<  Ou  va  aiijx  renseignements.  Des  pêcheurs  disent  que  le  hoat  du 
«  capitaine  est  passé  hier  à  des  arbres  (ju'on  m'induiue  dans  le 
a  Xord-Uuest.  Je  m'imagine  encore  que  le  Soueli  cdule  dans  un 
«   lit  très  net  au  milieu  de  ces  marais  immenses. 

a  Les  pêcheurs  refusent  de  nous  guider  à  cause  de  Teau;  .Ma- 
«   diangue  se  décourage  et  veut  rentrer. 

«  A  trois  heures  trente,  je  le  décide  i\  continiier  ;  le  gardeur  de 
a    moutons  nous  «ruide  en  secouant  la  têta  d"un  air  inqniet. 

a  Nous  reprenons  Sud-Ouest,  puis  Nord-Ouest,  côtoyant  toujours 
c  une  infranchissable  inondation;  nous  suivons  des  fonds  de  cm- 
<i  qnante  centimètres,  où  la  vase  et  les  herbes  rendent  la  marche 
«  liorriblement  pénible  pour  les  porteurs.  Ils  sont  déjà  harassés  et. 
«  depuis  deux  heures  de  ]"apn-s-midi,  les  moustiques  les  torturent. 
B  Nous  allons  toujours  Nord-Ouest,  la  profondeur  de  l'eau  aug- 
«  mente  peu  à  peii,  nous  en  avons  bientôt  jusqu'au  ventre,  de  la 
«   vase  jusqu'aux  genoux,  des  herbes  au-d&ssus  de  la  tête. 

«  Notre  jiassage  fait  lever  des  myriades  de  moustiques.  Vers 
«  (|uatre  heures  trente,  enfin,  le  guide  me  montre,  au  Nord-Ouest, 
«    un  îlot  à  deux  kilomètres  environ. 

«  Je  crois  d'abord  que  nous  touchons  au  but,  mais  nous  luttons 
«   jusqu'à  la  nuit  sans  pouvoir  l'atteindre. 

«  Le  guide  me  lait  comprendre  que  le  capitaine  doit  passer  en  ce 
«  i)oint  et  (pie  nous  y  serons  définitivement  fixés  sur  la  possibilité 
«    do  le  rencontrer. 

«  L'eau  monte  maintenant  jusqu'aux  aisselles,  parfois  jusqu'au 
«  cou;  de  temps  à  autre  les  tirailleurs,  pour  reposer  les  porteurs, 
«    soulèvent  un  instant  les  charges  à  bout  de  bras. 

«  Je  commence  à  désespérer,  et  Madiangue,  se  retournant  vers 
«    moi,  l'eprend  : 

«   —  ]']s-tu  un  liomme,  oui  ou  non? 

«   Et  lamentablement  je  lui  réponds  : 

a  —  Oui,  je  suis  un  homme,  mais  ])as  un  camird! 

«  La  nuit  ajjproche,  les  porteurs  sont  encore  séparés  de  moi  par 
«  une  large  et  i)rofonde  fosse,  et  je  m'ai-rête  avec  les  deux  Djin- 
«  gués,  à  six  heures  trente,  sur  un  tertre  de  trois  mètres  de  huig 
i   sur  trois  mètres  de  large. 

«  Vers  huit  heures  nous  y  sommes  tous  groui)és,  au  nombre  de 
«  dix-neuf!  C'est  là  que  nous  passerons  la  nuit!  Cependant  il  nous 
'■I  semble  entendre  un  bruit  confus  de  voix,  et  l'attention  des  Djin- 
«  gués  est  fortement  attirée  de  ce  côté.  Tout  à  coup  éclate  la  sou- 
ci nerie  de  l'appel,  puis  au  llraiieau  en  réi)onse  au  couji  de  feu  tiré 
«   par  moi...  » 

Largeau  vient  de  faire  un  tour  de  force!  Ses  hommes,  ses  por- 
teurs surtout,  sont  alisolument  à  bout,  plusieurs  sont  tombés  comme 
des  masses  en  touchant  terre;  ils  restent  allongés  sur  le  sable,  à 
demi  morts;  l'un  d'eux  est,  ])ar  moments,  secoué  d'une  toux  qui 
lui  arrache  la  ])oitrine.  Pauvre  malheureux,  il  ne  reverra  pas  son 
village! 

Il  est  impossible  que  Largeau  reprenne  le  chemin  par  lequel  il 
est  venu,  il  faut  que  son  convoi  trouve  place  dans  le  bateau.  Ils 
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sont  dix-sept,  avec  Madiaugue  dix-huit  ;  nous  étions  déjà  trente- 
cinq,  nous  allons  être  cincjiiante-trois  dans  un  boat  de  neuf  mètres 
de  long;  de  plus,  avec  les  bagages,  le  bois,  la  viande  fumée,  nous 
aurons  près  d'une  tonne  à  charger!  IS'ous  serons  au  ras  de  l'eau; 
heureusement  (pie  dans  la  mer  de  roseaux  les  vagues  ne  sont  pas 
à  craindre! 

Le  IG  mars,  à  cinq  heures  du  soir,  nous  sortions  des  herbes  et 
nous  rentrions  dans  le  8oueh.  Désormais  j'étais  certain  de  ])ouv(iir 
guider  la  Mission. 


Le  25  mars,  je  rejoins  le  cajjitaiiit    MarcliaiK]  à  Fort-Dcsai.r. 

Le  4  juin,  la  Mission  quitte  Foit-Dcsui.r  et  fait  route  vers  Fa- 
ehoda. 

Le  10  juillet,  le  capitaine  Marclitnid  prend  possession  de  Faehnda 
au  nom  de  la  Franee. 

Le  25  août,  le  fort,  ([uc  la  Mission  a  eonstruit  à  Faehoda,  est 
attaqué  par  les  Madhistes. 

Le  19  septembre,  le  Sirdar  Kiteliener  arrive  à  Faehoda. 

Le  9  oetohrc,  le  gotireTnement  français  donne  l'ordre  au  C07n- 
mandant  Marehand.  d'envoyer  par  un  officier  ses  dépêches  et  ses 
rapports. 

Le  10  octohre,  je  pars  pour  la  France. 

Le  27  octobre,  je  me  présente  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères. 

Le  29  octobre,  je  quitte  Paris  et  me  rembarque  pour  l'Ef/ypte. 

Le  4  novembre,  je  suis  de  retour  au  Caire  où  le  commandant 
Marcliand  m'attend  et  où  nous  recevons  l'ordre  d'évacuer  Faehoda. 


LE  SPHINX 


«  Qvl  peut  dire  si  le  spliiitx  ne 
«  s'appTiHe  pas  à.  sourire  f  » 

[Discours  du  commandant  Mar- 
chand au  cercle  français  du 
Caire,  le's  novembre  1»'JS.) 

Chien  de  garde  colossal,  indestructible,  éternel,  je  l'ai  trouvé  au 
fond  de  son  excavation,  continuant  de  garder  l'entrée  du  désert  et 
le  cours  du  tieuve  sacré,  mais  dans  la  clarté  du  jour  sa  face  écaillée, 
couverte  de  croûtes  grisâtres,  parsemée  de  taches  blanches,  n'avait 
d'autre  expression  que  l'horrilde  grimace  d'un  être  dégradé. 

Sphinx  de  mort  au  nez  mutilé,  on  dirait  que  les  siècles,  en  pas- 
sant, ont  voulu  lui  arracher  son  voile  d'énigme,  le  déchiiï'rer,  et 
dans  la  rage  de  ne  rien  trouver,  de  ne  rien  comprendre,  ont  égrati- 
gné,  déchiré  son  visage. 

Que  veut-il  dire  ?  Est-il  là  simplement  pour  représenter  le  secret 
du  tieuve  aux  sources  mystérieuses  ? 

Est-il  là  pour  marquer  l'indéfini  du  désert  aux  horizons  vides, 
lux  lointains  mythiques  faits  de  promesses  et  de  menaces;  l'in- 
connu de  cette  terre  fauve,  que  le  soleil  baigne  d'or  et  rend  infé- 
conde, dont  la  surface  tremble  et  oscille  dans  l'ivresse  de  la 
lumière  absorbée  ? 

Est-il  là,  au  milieu  de  cette  plaine  où  les  plus  superbes  ont  été 
ensevelis,  pour  nous  répéter  le  dialogue  des  morts  ? 

Est-il  là,  entre  l'abîme  des  sables  et  l'abîme  des  cieux,  pour 
figurer  l'énigme  de  la  vie  ? 

Derrière  les  dunes  le  soleil  s'est  abaissé,  le  couchant  se  teinte 
d'un  rose  lumineux,  le  granit  prend  une  couleur  d'iris;  un  peu 
d'or  glisse  sur  la  tête  du  sphinx  et  le  long  de  son  cou;  un  instant 
la  lave  du  crépuscule  fait  couler  sur  son  dos  une  traînée  de  sang. 

Dans  le  ciel  un  vol  de  pélicans  passe  en  triangle.  Les  caravanes 
d'Anglais  s'éloignent  ;  il  ne  reste  plus  auprès  du  monstre  de  granit 
qu'un  fellah  à  figure  de  bronze,  aux  bras  nus,  qui,  d'un  geste 
large  et  lent,  relève  sur  son  épaule  la  manclie  de  sa  gandourah. 

Peu  à  peu  la  l)ase  de  l'énorme  bête  à  face  d'iiomme  dis])ara.ît, 
noj-ée  par  le  crépuscule;  et,  la  tête  dressée,  le  sphinx  laisse  monter 
l'ombre  autour  de  lui,  indifférent  à  sa  décliéance  proclamée  par  la 
grande  lumière,  indifférent  à  cette  obscurité  qui  va  l'envelopper  et 
lui  rendre  son  apparence  de  mystère. 

Cependant,  sur  les  lèvres  de  pierre,  l'horrible  grimace  s'est  effa- 
cée faisant  place  à  un  sourire  moqiuMir. 

De  quoi  rit-il  ?  De  ces  toui'istos  qui  ne  l'ont  regardé  que  pour 
;omparcr  sa  taille  à  celle  annoncée  par  le  Bccdecker  ?  De  nous,  de 
nos  désillusions,  de  nos  douleurs  ? 

Sphinx  ironique,  je  ne  suis  pas  venu  pour  te  mesurer,  pas  plus 
que  pour  te  demander  le  sort  de  nos  rêves! 
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Là-bas,  dans  la  ville  qui  fut  celle  de  Méliémet  Ali,  et  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  (]ue  la  piisoii  du  kliédi.e,  nous  allons  où  l'on 
uous  mène,  peu  nous  importe  l'endroit!  Xos  sais  ont  couru  vers  toi 
et  nos  chevaux  les  ont  suivis.  Nous  aurons  deux  lois  traversé 
l'Egypte,  et  nous  ne  l'aiirons  même  pas  regardée. 

Il  y  a  quelques  jours,  je  passais  joyeux,  je  marchais  vers  mci 
rêve,  et  je  ne  voyais  rien  parce  que  je  ne  voyais  (]ue  lui. 

A  Cholal.  dans  la  nuit,  ou  m'a  dit  :  «  Philœ  est  là  I  »  -Je  n'ai  jias 
détourné  la  tête. 

A  Louqsor,  où  le  train  s'arrêtait,  on  me  parla  de  merveilles. 
J'allais  peut-êti-e  me  laisser  entraîner,  tout  à  coup  une  cloche  s'est 
mise  à  tinter  et  je  n'ai  plus  écouté  qu'elle.  L'air  ébranlé  ne  m'ap- 
portait ])as  seulement  une  harmonie  de  sons,  mais  toute  une  évo- 
cation, toute  une  vision  :  ces  notes  grêles  que  je  n'avais  pas  enten- 
dues dej)uis  trois  ans,  s'envolaient  avec  le  parfum  des  cruipagnes 
de  France,  sonnaient  une  Marseillaise  du  cœur,  me  rejetaient  dans 
le  rêve.  Et  j'ai  laissé  ïhèbes,  Cbéops,  Memphis,  sans  leur  accorder 


un  regard. 


Sur  la  mer,  j'avais  les  j'eux  tendus  vers  l'horizon,  où  di'vaient 
apparaître  les  côtes  de  France.  A  Paris,  au  milieu  des  cris  de  toute 
une  foule,  dont  je  ne  comprenais  pas  la  présence,  j'ai  distingué 
mon  nom,  le  nom  de  celui  qui  m'envoyait  et  qui  était  resté  sur  le 
Nil,  dans  ce  village  dont  j'entendais  aussi  acclamer  les  trois  syl- 
labes... alors  j'ai  cru  à  des  cris  de  victoire,  et  j'allais...  j'allais 
vers  mon  rêve...  Soudain  tout  s'est  écroulé;  c'était  l'obscuritt',  la 
nuit,  la  défaite... 

Xon,  je  ne  viens  ])as  te  demander  le  sort  ce  mon  rêve,  -le  le  c(m- 
uaisl  Xon,  je  ne  viens  pas  contempler  des  ruinesl  Des  ruines... 
Ali!  j'en  ai  plein  le  cœTir! 

Et  le  sourire  du  sphinx  avait  cessé  d'être  ironique  ;  sur  son  visage 
voilé  d'ombre  il  me  semblait  voir  un  pli  sceptique;  sa  bouche  s'en- 
tr Ouvrait  pour  parler  : 

«  (jui  je  suis?'  disait-il.  L'éternité!  Depuis  cinq  mille  ans, 
accroupi  sur  l'humanité,  je  la  ccnt('i!i]>le.  J'ai  l'éternité  devant 
moi  et  l'éternité  derrière;  un  jjareil  recul  du  temps  est  pour  les 
hommes  aussi  effrayant <]ue  l'avenir  sans  fin!  J'ai  vu  les  eaux  de  la 
mer  Rouge  se  refermer  sur  Aménopliis,  j'ai  vu  Sésostris  s'élancer 
vers  l'Inde;  j'ai  vu  passer  Cambyse,  Alexandre,  César!...  et  l'aigle 
de  ton  empereur  s'est  posé  sur  mon  front  sondant  l'avenir!  Les 
siècles  vivent  en  moi  et  peuvent  s'interroger;  je  suis  seul  et  je  suis 
foule  ;  je  suis  silencieux  et  je  parle. 

a  Je  parle,  mais  nul  ne  comprend  ma  voix  ;  ciiacun  me  prête  sa 
pensée.  Tu  m'as  cru  sceptique,  parc(>  (|Ue  désillusionné,  désabu<-é, 
tu  n'as  découvert  sur  ma  face  que  le  relief  de  tes  propres  senti- 
monts;  et  t'imaginant  que  j'étais  là  pour  attester  la  tin  de  toul,  tu 
m'as  trouvé  plus  grand  de  l'abaissement  du  monc'-j,  que  des  splen- 
deurs qui  m'ont  environné. 

0  J'aurais  le  droit  de  croire  que,  vous  les  jours,  le  monde  perd  de 
sa  grandeur.  J'ai  connu  des  colosses  atiprès  desquels  vous  semblez 
des  jiygmées.  Que  .sont  vos  monuments  auprès  de  ceux  qui  m'en- 
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tourent  ?  Devant  le  temple  de  Loiiqsor  il  manque  un  obélisque  : 
pour  vous  grandir,  vous  avez  dû  nous  diminuer.  Le  soleii  même 
vous  l'avez  terni  par  les  fumées  de  vos  usines,  par  les  brouillards 
de  vos  inondations;  et  des  hommes  insensibles  à  l'art,  au  rêve,  au 
prix  des  reliques,  n'ont  pas  hésité  à  noyer  Philœ! 

a  Tu  songes  que,  peut-être,  ils  essaieront  de  me  faire  disparaître 
également  sous  les  eaux  ?  Les  sables  ont  voulu  m'engloutir  et  je 
suis  toujours  là.  Jusqu'à  la  fin  des  ans  je  jetterai  mou  ombre  aux 
visages  inquiets  des  hommes  ;  je  demeurerai,  car  je  suis  ici  pour 
apprendre  au  monde  l'efïort  des  siècles. 

«  L'effort  I  Ne  regarde  pas  autre  chose.  Tant  que  les  nations  feront 
l'effort  elles  ne  diminueront  pas.  Je  ne  regrette  pas  cet  obélisque; 
il  vous  a  porté  l'effort  des  peuples  disparus.  Je  pardonne  même 
Philœ,  elle  meurt  en  vertu  de  l'effort  d'une  race  que  j'admire, 
parce  qu'elle  ne  cesse  de  suivre  sa  voie  dans  l'action.  Une  œuvre 
colossalo  remplace  une  œuvre  admirable  ;  ce  que  le  monde  perd 
d'an  côté  il  le  regagne  de  l'autre. 

«    Regarde  derrière  moi  ces   tombeaux  fabuleux,  gigantesques. 

«  (  )u  te  dira  que  des  rois  ont  employé  leur  vie  à  les  élever  et  {[u'ils 
en  ont  été  arracliés  pour  être  étalés  dans  des  musées  comme  le  der- 
nier des  malheureux  sur  la  dalle  d'une  morgue!  Oui,  ces  tombes 
si  colossales  soient-elles,  ne  sont  plus  que  des  boîtes  vides,  et  tout 
aboutit  à  la  mort  ! 

«  Faut-il  donc  se  coucher  et  attendre,  parce  que  tout  n'est  que 
vanité  ? 

«  Dans  ces  pyramides  aux  degrés  géaflts  ne  considère  que  le  rêve 
des  hommes  de  se  survivre  à  eux-mêmes  ;  ne  considère  que  l'effort. 

«  A  leurs  pieds  ton  empereur  a  conquis  la  gloire!  Ses  cavaliers 
qui  galopaient,  victorieux  dans  le  soleil,  je  les  savais  déjà  vaincus, 
je  les  voyais  étendus  dans  des  plaines  glacées.  Mais  j'ai  salué  en 
lui  l'iiomme  ()ui  devait  étonner  le  monde,  moius  par  ses  victoires 
que  par  sou  effort.  C'est  par  la  leçon  d'énergie  qu'il  s'est  survécu. 

«  Cherche  la  vie  là  où  elle  est,  dans  l'effort,  dans  la  force.  L'évo- 
lution, comme  vous  appelez  aujourd'hui  la  vie,  doit  avoir  pour 
terme  le  surhumain. 

a  Tu  te  plains  de  ce  qu'on  a  brisé  ton  rêve  !  Ton  cœur  saigne  ;  et 
tu  entends  encore  ces  paroles  d'un  de  tes  vainqueurs  :  «  Si  nous 
0  étions  à  votre  place  et  vous  à  la  nôtre,  jamais  notre  nation  uo  nous 
«  abandonnerait.  »  Ceux-là  sont  grands  parce  qu'ib:  no  veulent  pas 
être  dupes  de  la  vie;  ils  savent  que  ranu)ur  de  l'humanité  pour 
produire  doit  être  impitoyable,  et  demain,  à  l'extrémité  de  cette 
terre  d'Afrique,  tu  les  verras  plus  impitoyables  encore. 

«    La  comparaison  te  fait  soiiffrir  ?  La  douleur  seule  iusliuit. 

et  Mais  un  peuple  peut  laisser  tomber  son  énergie  jiour  un  temps, 
il  ne  modifie  pas  sa  destinée,  il  ne  change  pas  son  âme.  Français, 
fils  de  Prométhée  qui,  toujours,  essayez  de  dérober  le  fea  du  ciel, 
vous  ne  sauriez  descendre! 

0  N'oublie  pas  que  sur  les  bords  de  ce  fleuve  on  ne  vous  connaît 
que  sous  le  nom  de  a  Francs  »!  Francs,  maîtres  des  imaginations, 
maîtres  des  cœurs!  Francs,  soleil  du  monde,  justice  dea  peuples! 
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Et  l'Epypte  vous  a  reconnus  :  c'était  sa  liberté  que  vous  veniez 
défendre  à  travers  les  marais! 

«   Tu  te  plains  ?  Xe  reste-t-il  rien  de  votre  effort  ? 

«  L"Eg-yptes'étaitassoupicdansresclavage  ;vous  avez  réveillé  son 
âme.  N'as-tu  pas  entendu  le  long  de  ta  route  ?  Devant  toi,  il  n'y  a 
qu'un  instant,  les  femmes  du  grand  liarem.  en  passant,  n'ont-elles 
pas  soulevé  leur  voile,  te  rendant  l'iioniniage  suprême  de  la  recon- 
naissance de  leur  peuple  ? 

«  Va  !  ne  regrette  rien.  Xe  regrette  pas  l'effort.  X'offense  pas  le 
soleil!  Chaque  vie  est  le  résultat  des  vies  précédentes,  la  tienne 
sert  à  la  formation  des  vies  futures.  L'acte  se  prolonge  dans  le 
temps;  toutes  les  heures  ne  s'engouffrent  pas  en  tourbillon  dans  le 
passé.  » 

La  nuit  s'étendait  ;  le  sphinx  disparaissait  ;  seule  sa  tête  émer- 
geait du  sable  ;  de  la  lune  tombait  une  lumière  argentée  qui  auréo- 
lait son  front  de  mystère. 
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